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LIVRE XL 

Depuis ravéoement du roi Richard I**- jusqu*à rexéeutlon 
du Saxon Wtniain, surnommé Longue^BaAo. 

1190-1190. 



L'impossibilité de réunir tous les laits dans un même 4173 
récit force maintenant Tbiistorien de rétrograder Jusqu^à ^ ^'^^ 
l'époque où Heuii II reçut du pape Alexandre III une bulle 
qui Tinvestissait de la seigneurie de toute l'Irlande ^ Le 
roi fit partir aussitôt les Normands Guillaume , fils d'Ëlme^ 
et INieolas, doyen de Wallingford , (|ui, à leur arrivée en 
Irlande > convoquèrent un synode de tout le haut clergé des 
provinces nouvellement conquises ^. Le diplôme d'Alexan- 
dre III et l'ancienne bulle d'Adrien IN furent lus solennel- 



* Voyez livres, 1. 111. 

*Girald. Cambrens. Hibemia expugaala; Caroden, Anglica, Hiber- 
nica, etc., p. 7S7. 
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i LiVKK XI. 

4 173 lement dans cette assemblée, et ratifiés par les ëvèques 
1^^^ irlaodais, eugagés, par leui* première soumission, à de 
nouveaux actes de faiblesse. Cependant plusieurs ne tardè- 
rent pas à se repentir et prirent part aux conriplots ([ui se 
ti-amaieut secrètement dans les lieux occupés par des gar- 
nisons normandes, ou même à la résistance ouverte des 
provinces encore libres vers les bords du Shanno et de la 
Boyne. Laurent, archevêque de Dublin, Fun des premiers 
qui avaient juré fidélité au vainqueur, entra dans plusieurs 
insurrections patriotiques, et d*ami des étrangers devint 
Tobjet de leur baiue et de leurs persécutions Ils lui don- 
nèrent pour successeur un jNormand appelé Jean Comine , 
qui , pour accomplir sa nouvelle mission, se conduisit de 
telle manière à l'égard des indigènes, que ses compatriotes 
lui donnaient, pai* plaisanterie, le surnom d! Écorcàe^vil- 

En peu d'années , la conquête s'étendit jusqu'à la fron- 
tière orientale et méridionale des royaumes de Gonnaugbt 
et d*Ulster. Une ligne de cbAteaux-forts et de redoutes pa- 
llssadées, se prolongeant autour du territoire envahi, lui 
faisait donner en langue normande le nom de Pal ^ Chaque 
baron, chevalier ou écuyer d*outre-mer, cantonné dans 
Tenceinte du pal , avait pris grand soin de bien fortifier son 
domaine : tous avaient des châteaux, grands ou petits, 
y; selon leur grade et leur richesse. La dernière classe de Tar- 

' Campion s Historié of Iroland, p. G2 et 04. — Hanmer's Chroiiicle 
of Irclancl, p. 10*2, — Ces rliMix ouvrages, dépour\us de rriticjue <lans 
la partie qui traite des antiquités irlandaises, sont parfaitenr^ent exacts 
pour ce (jui re|:arde la conquête de l'Irlande par les Anglo-Normands ; 
ils oITrent UQ extrait tideie et prtfâque toujours littéral des documcots 
ori.iiiudux. 

^ (iirald. Ciimbrens. ; Cauidcn , Aiiglica , Hibf-rnioa, etc., p. 799. — 
Campion s Historié of Ireiaiid, p. <iti. — Ilaniuer's Chroo. of IrelaQdi 
p. 165. 

^ The paUf en anglais moderne. 
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LIVRB XI. 3 

mée conquérante , et en paiticiilier les Anglais» soit soldats, 1 473 
soit travailiears , soit marcliands , haletaient en masse dans ^ 

des camps retrauciiés autour des châteaux de leui*s chefs 
on dans les villes que les indigènes avaient en partie aban- 
données. La langue anglaise était parlée dans les rues et 
les marches de ces villes, et le français dans les donjous 
nouvellement bâtis par les seigneurs de la conquête. Tous 
les noms de ces chefs que Thistoire a conservés sont fivn- 
jçais, comme Raymond de Caen, Guillaume Ferrand, Guil- 
hiume Maquerel» Robert Digarre, Henri Bluet, Jean de 
Gourcy , Hugues le Petit, et la nombreuse femille des fils 
de Gérauld, qu'où appelait aussi Gérauldins^ Ainsi, les 
Anglais de race venus en Irlande à la suite des Anglo-Nor- 
mands se trouvaient placés dans une condition moyenne 
entre ces derniers et les indigènes , et leur langue, la plus 
méprisée dans leur propre pays, tenait dans i ile d*Érin un 
rang intermédiaire entre celle du nouveau gouvernement et 
ridiome gallique des > aincus. 

Ce qui restait de population irlandaise dans renceinte 
du pal, ou du territoire anglo-normand, fût bient6t con- 
fondu sous la mc me servitude , et il n'y eut plus de dis- 
tinction entre Tami des étrangers et l'homme qui leur avait 
résisté; tout devint égal aux yeux des conquérants dès 
qu'ils n'eurent plus besoin de personne. Dans le royaume 
de Linster, aussi bien qu'ailleurs, ou ne laissa aux habi- 
tants , en terres et en propriétés , que ce qui ne valait pas 
la peine d*ètre pris. Ceux qui avaient appelé les Normands 
et combattu avec eux se repeutirent et s'insurgèrent ^; mais 

* Hanmer's Chron. of Ireland, p. 436 et passîm. « Gampion's His- 
torié of Irelaod, p. 65. — Harris*8 Hiberaica, part, ii, p. SIS, Dublin, 
4770. 

■ Interfifctis quîbusdam AngHcis qui inter eos habitationem elegerant , 
et quorum magiia par» in eorum e&ercitu fuerat. (Chron. Walier. Heming- 
ford., apud rer. anglic. Script., t. H, p. 60t, fd. Gale.) 
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4173 manquant d^organisatioa» ils ne soutiureat pas leur révolte, 
I et les étrangers les accusèrent d'inconstance et de perfidie. 

Ces reproches intéressés ont passé dans 1 histoire contem- 
poraine 9 qui en charge avec profusion tous les hommes de 
race irlandaise ^. 
4177. Vers Tannée 1177, les gens de Connaii^îht et d'Ulster, 
non contents de défendre l'entrée de leur propre pays, 
résolurent de tenter Taffranchissement de tout le territoire 
envahi. Ils s'avancèrent Jusqu'à Buhlin; mais, comme ils 
étaient peu habiles dans Tart des sièges, ils ne réussirent 
point à s'emparer de cette ville, nouvellement fortifiée, et 
furent ainsi arrêtés dans leur marche Alors les Normands, 
pour les obliger à la retraite par inie diversion puissante, 
entrèrent en Ulster, sous la conduite de Jean de Courcy. 
Cette manœuvre contraignit le roi de Connaught à quitter 
la conti*ée du sud-est et à se porter vers le nord : beaucoup 
d'anciens chefs, et même des évéques irlandais du terri- 
toire anglo-normand , se réunU*ent à lui et suivirent son 
armée*. 

Dans ce temps, un cardinal nommé Vivien, envoyé par 
le pape en Éeosse pour y faire une quête d'argent, ayant 
réussi dans sa mission, débarqua au nord de F Irlande, 
dans le pays où la guerre venait d'être nouvellement trans- 
portée. Malgré tout le mal que l'église romaine avait fait Â 
r Irlande, le légat fut accueilli avec de grands honneui-s 
par les chefs de l'armée irlandaise; ils le prièrent avec 
déférence de les conseiller et de leur dire s'il n'était pas 
légitime pour eux de s'opposer de toutes leurs forces à 

< Constantes in levitate, fidèles in perfidia sua. (Gîrald. Cambrens.) 

• Girald. Cambrens. Ilibernia expugnata ; Camdcn, Anglica , Hiber- 
nica, etc., p. 79S et seq. — Hanmer's Cbron. of Ireland , p. 440. 

* Ibid., p. 704. — Hannior*s Chron. of Ireland , p. 4 47. 
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LIVRE XI. 5 

Tusurpation du roi d* Angleterre. Soit par crainte» soit par 1 177. 
calcul , renvoyé pontifical leur fit la réponse qu*ils dési- 
raienty et les exhorta même à combattre jusqu à la mort 
pour la défende de leur pays ^ Ces paroles excitèrent une 
Joie uniyefselle une vive amitié pour le cardinal , qui , 
sans perdre de temps , annonça qu'il voulait faire une col- 
lecte pour réglise de Rome. Dans leur contentement , les 
chefs de l*armée et le peuple donnèrent autant quMls pu- 
rent, et le légat , continuant sa route , entra sur le territoire 
anglo-normand ^. 

Arrivé à Dublin , il y fat mal reçu par les barons et les 
Justidei^ du roi, qui lui reprochèrent vivement d'avoir 
encouragé les Irlandais à la résistance ; ils lui signifièrent 
Tordre de parttr aussitôt ou de se rétracter publiquement 
Le cardinal , sans hésiter, proclama le roi Henri II maître 
souverain et légitime de Tlrlande» et fulmina , au nom de 
l'Église, un arrêt d'excommunication contre tout indigène 
qui ne le reconnaîtrait point \ Les Aormands furent aussi 
joyeux de cette sentence que leurs adversaires Tavaient été 
de Tapprobation accordée à leur dévouement patriotique, 
et le légat remplit à loisir ses coffres dans toute la partie 
conquise de Tile ^ Ensuite il alla visiter l'armée normande 
qui venait d*envabir la province d*Ulster. Cette armée 
souffrait beaucoup du défaut de vivres , parce que , à son 
approche, les habitants cachaient ou brûlaient leurs pro- 
visions, ou bien Ic^ entassaient dans les églises, afin d'ar- 
rêter le pillage des étrangers par la crainte du sacrilège *• - 

1 Haumer's GbroD. of Ireland, p. 448. 
* Ibid. 
s Jbid. 

4 Ibid. — Campioii*8 Historié of Ireland , p. 66. 

5 Campion, ibid. — Hnnmor's Chron. of Ireland, p. 148. 

6 Ibid. 

1. 
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4 177. Si de pareils serapules ne retenaient pas entièrement les 

soldats, ils produisaient en eux une certaine liène morale, 
qui 9 s*ajoutant aux privations physiques , retardait les pro- 
grès de la campagne. Le clief de lexpédition, Jean de 
Courcy, demanda au cardinal si ceux qui combattaient 
pour les droits du roi Henri ne pouvaient point, sans pé- 
ché 9 forcer les portes des églises pour y prendre des vivres. 
« Dans ce cas, répondit le Romain, les seuls coupables de 
cr sacrilège sont les Irlandais , qui» pour soutenir leur ré- 
« bellion, osent transformer la maison de Dieu en grenier 
« et en magasin *.» 
H 77 iVinvasion de TUlster réussit , quoique incomplètement : 
4185 ^'^^ maritimes et les plaines tombèrent au pouvoir 
des étrangers; maïs la contrée montagneuse resta libre, et 
les indigènes s'y réunirent pour continuer la guerre eu 
partisans^. Pendant que Jean de Courcy travaillait à se 
fortifier dans sa nouvelle conquête, le Normand Mile, ou 
Milon , qui se faisait appeler Mile de Cogliam , parce qu'il 
possédait ea Angleterre un domaine de ce nom , passa le 
fleuve du Shannon avec six c^ts chevaliers , et entra dans 
le royaume de Connaugbt. 11 y fut suivi par Hugues de 
Lacy 9 qui vint avec de plus grandes forces. A leur appro- 
che, les habitants se retirèrent dans les forêts, chassant 
devant eux leur bétail, enlevant tout ce qu'ils pouvaient, 
et brûlant le reste, ainsi que leurs propres maisons. Ce sys- 
tème de défense eût réussi probablement , si le roi de Con- 
naught, qui jusqu'alors s'était montré le plus brave de 
toute rirlande, n*eût demandé à capituler et consenti à 
8*avouer homme-lige du roi d'Angleterre*. Sa défection 

' Cnmpion's Uistorio of Irelanil, p. 66. — Hanmer'ft Chroo. of Ire- 

lanil. p. 148. 

* Girald. Cambrens. Uibornia expugnatn ; Caroden , ADgIica , Hilier- 
nica, etc., p. 79V. 
^ Hanmer A Chron. of Ircland, p. 288. 
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énerva l'esprit d^indépendance des habitants du Connaught; i 
mais la nature de oe territoire , entrecoupé de lacs et de ^ 

marais, et le plus raontiigueux de toute l'île, empêcha les 
Anglo-Normands d'en faire entièrement la conquête. Ils y 
prirent peu de terres , s'y établirent en petit nombre, et le 
seul lieu de sujétion par lequel ils retiureut sous leur auto- 
rité cette partie de l'Irlande fut le serment de vasselage du 
ebef qui s'était fait leur ami. 

Hujxiies de Laey épousa l'une des filles de ce chef, et ses 
compagnons de victoire, clair-semés en quelque sorte au 
milieu de la population Indigène, se marièrent, comme lui, 
à des femmes du pays *. Soit par le pt uehant àTimitatloa 
qui est naturel aux. hommes, soit par politique et pour ex-- 
eiter moins de haine , ils quittèrent peu à peu les modes et 
les manières normandes pour celles des Irlandais, ne don- 
nant point de festin sans qu'il y eût un joueur de harpe , et 
préférant la musique et la poésie aux tournois et aux joutes 
guerrières % Ce changement de mœurs déplaisait singuliè- 
rement aux barons établis dans les provinces du midi et de 
rest , où les indigènes , réduits en servitude et méprisés de 
leurs seigneurs, ne pouvaient inspirer à ceux-ci aucune 
envie de les imiter. Ils traitaient de dégénérés et de mésal- 
liés ceux qui adoptaient les usages ou épousaient des fem- 
mes du pays, et les fils nés de ces mariages étaient regardés 
comme très- inférieurs en noblesse aux hommes de pure 
race normande* Bien plus, on se défiait d'eux; on crai- 
gnait que le lien de parenté ne les attachât quelque jour à 
la cause du peuple vaincu ; ce qui pourtant n'aiTiva que 
bien des siècles après. 

D*un autre côté, le roi d'Angleterre redoutait la puissance 
des seigneurs établis en Irlande, et s alarmait de la pensée 

< Hanmer*s Cbron. of Irelsnd, p. 459. 
* Ibid. 
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4177 que, tôt ou tard y Tuu d*eDtre eux pourrait eatreprendre 
^ de fonder dans oette tie un nouvel empire. Afin d'éloigner 
ce péril, Henri 1[ résolut d'envoyer un de ses fils pour le 
représenter sous le titre de roi d'Irlande; mais les trois 
aînés , seuls capables de bien remplir cette mission , lui in- 
spiraient tant de défiance, qu'il choisit Jean, le plus jeune 
44S5. de tous , à peine âgé de quinze ans ^ Le jour où ce prince 
reçut à Westminster ses premières armes de chevalerie, 
son père lui fit prêter le serment de vasselage par tous les 
conquérants de Tile d Ériii. Hugues de Lacy et Mile de 
Gogham lui firent hommage pour le Ck>nnaught9 et Jean de 
Courcy pour l'Ulster La partie sud-ouest de Fîle n^était 
pas encore soumise : on la proposa en ûef à deux frères , 
Herbert et Josselin de la Pommeraye , sous la seule cmidi- 
tion de s*en emparer ; ils refusèrent ce don qui leur sem- 
blait trop onéreux \ Mais Ptiilippe de iirause Taccepta , et 
en ût hommage au nouveau roi d'Irlande , déclarant tenir 
de lui 9 moyennant le service de soixante hommes d'armes, 
ce pays où aucun iNormand n'avait pénétré*. 

Le quatrième fils de Henri II s'embarqua au mois d'a- 
vril de Tannée 1 185 , et aborda à Waterford , accompagné 
de Robert-le-Pauvre , son maréchal , et d'un grand nombre 
de jeunes gens élevés à la cour d'Angleterre, qui n'avaient 
jamais vu Tlrlande , et qui , aussi étrangers aux conqué- 
rants de ce pays qu'aux indigènes, suivaient le nouveau 
roi , dans l'espoir de faire une prompte fortune aux dépens 

* Boger. de Hoved. Annal., pare poster., apud rer. angUc. Script., 
p. 567, ed. Savile. — Hanmer's Chron. of Ireland, p. 459. 

* Roger, de Hoved., loc. supr. cit. 

' Regnum illud habere noiuerunt eo quod nunduiu perquisitiim erat. 
(Roger, de Hoved., loc. supr. cit.} 

« Ibid. 
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des uns et des autres ^ Du lieu de son débarquement, Jean 4185 
se rendit à Dublin , où il fut reçu en grande pompe par 
i archevèque et par tous les Anglo-Normands de la contrée* 
Plusieurs des chefs irlandais qin' avaient juré fidélité ati roi 
Henri et aux bai'ons étraugers \ inrent pour saluer le jeune 
prince suivant le cérémonial usité dans leur pays ^. 

Ce cérémonial était beaucoup moins raffiné que celui de 
la cour normande ; il laissait chacun libre de donner , selon 
' sa fantaisie y à l*homme revêtu du souverain pouvoir un té- 
moifj^nage d^affection quelconque , et tel que son premier 
mouvement ou ses habitudes le lui sugj^éraient. Les Irlan- 
dais ne se doutant pas qu'il y eût pour eux autre chose à 
faire que de suivre les anciens usages , Ton s*inclina sim- 
plement devant le fils du roi Henri , l'autre lui prit la 
main , un troisième voulut Tembrasser ; mais les ISormands 
trouvèrent cette femiliarité inconvenante , et traitèrent les 
chefs indigènes de gens grossiers et mal appris ^ Se faisant 
un jeu de les insulter , ils les tii'aient par leurs longues bar- 
bes ou par les tresses de cheveux qui leur pendaient de 
cha([ue côté de la tète , touchaient leurs habits d un air mé- 
prisant» ou les poussaient vers la porte ^ Ces outrages ne 
restèrent pas sans vengeance, et le même jour tous les chefs 
irlandais sortirent à la fois de Dublin. Un grand nombre 
d'habitants de la contrée \ olsine , prenant avec eux leurs 
femmes » leurs enfonts et leurs meubles » les suivirent et se 
réfugièrent, les uns vers le sud, auprès du roi de Lime- 
rick 9 qui luttait encore contre la conquête , les auti'es au- 

* Campion s Historié of ireland , p. 67. 

^ Boger. de Hoved. Annal., pare poster., apud rer. angUc. Script., 
p. 630, ed. Savile. — Canipioo*8 Historié of Ireland , p. 67. 

' Campion , ibid., p. 68. — Hanmer*8 Chron. of Ireland, p. 466. 

* Ibid. 
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i i 83. près de celui de Coiinaught, qui bientôt se mit a la léte d'un 
nouveau soulèvement patriotique ^ 

4 1 85 Dans la gaem presqnegénérale qui s*éleva dès lors entre 

4186 Irlandais et leurs vainqueui's , une circonstance favo- 
rabieaux premiers l'ut l'esprit de jalousie des courtisans du 
jeune roi envers les barons et les chevaliers de la conquête. 
N'ayant rien à perdre à cette iruerre, ils la regardaient 
comme une occasion qui s'otïrait à eux de supplanter les 
anciens colons dans leurs commandements et dans leurs 
grades ^. Ils les accusaient et les calomniaient de raille ma- 
nières auprès du fils de Henri 11; et celui-ci , léger, im- 
prudent et dévoué à ses compagnons de plaisir» dépouillait 
pour eux les fondateurs et les soutiens de la puissance nor- 
mande en Hihernie. 11 dépensait en frivolités tout l'argent 
qu*il recevait d'Angleterre pour la solde de ses troupes; son 
armée, mal commandée et mécontente, obtint peu de suc- 
cès contre les révoltes, et la cause des conquérants com- 
mença à être en péril \ Dès que ce péril se fit sentir , le 
Jeune roi et ses gens de cour s*enfùirent et quittèrent Tlle, 
emportant avec eux tout l'argent qu'ils purent enlever, et 
laissant se débattre ensemble les deux populations vraiment 
intéressées à la guerre ^. 

4486 La lutte de ces deux races d'hommescontinua longtemps, 
4334 toutes les formes, en rase campagne et au sein des 
villes, par la force et par la ruse, l'attaque ouverte et Fas- 
sassinat. Le même esprit de haine pour le pouvoir étranger 
qui , en Angleterre , avait joncbé de cadavres normands 

' Campion s Historié of Irclaud, p. 68. — Hanmer s Chron. of Ireland, 
p. 166. 

* Hanmor, ibid., p. 67. 

* Et quia ipso omnia proprio suo inrliisit marsupio, nolens solidariis 
suis stipendia sua solvcro... (R(»ger, de Hoved. Annal., pars poster., 
apud rer. anglic. Script., p. 630, ed. Savilc.) 

* Ibid. 
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ks forêts de T Yori&sbire et du Northumberland , en rempUl tiM 

les lacs et les marais d'Krin. Mais un fait qui donne à la ^.J!^^ 
couquète de ce deruier pays uu caractère tout particulier , 
c'est que les coaquérants de Flrlande, placés au rang d'op- 
presseurs à l'égard du peuple indigène , furent abaissés à 
celui d'opprimés k l'égard de leurs compatriotes demeurés 
en Angleterre. Le mal que les fils des vainqueurs Msaient 
à' la nation subjujiuée leur fut en partie rendu par les rois 
dont ils relevaient t et qui, doutant de leur lidélité , les re- 
gardaient presque comme une race étrangère. U y eut loin 
toutefois des tyrannies que subirent» de la part du gouver- 
nement d'Angleterre , les Anglais établis eu Irlande , à 
celles qu'eux-mêmes , durant une longue suite de nèclesy 
firent éprouver aux indigènes. Un document du xiv« siècle 
pourra tenir lieu de beaucoup de détails à cet égard, et 
compléter pour le lecteur Tidée d'une conquête ou moyen 
âge. 

a A Jean , pape , Donald O'jNeyl, roi d^liister, ainsi que 4334 
« les rois inférieurs de ce tmritoire , et toute la population ^ 

4340. 

« de race irlandaise * . 

a Très -Saint père 9 nous vous transmettons quelques 
« renseignements exacts et sincères sur Tétat de notre na- 
« tion et sur les injustices que nous subissons etqu*ont su- 
« bies nos ancêtres de la part des rois d'Angleterre, de 
« leurs agents des barons anglab nés en Irlande ^. Après 
« nous avoir chassés par la violence de nos habitations , de 
« nos champs, de nos héritages paternels; nous avoir con- 
a traints , pour sauver notre vie» de gagner les montagnes, 
« les marais, les bois et les creux des rochers, ils nous liar* 

' Jean XXII... Donuldus 0"Ne\l. rex Ultoniae... ncf^ non et ejusdeni 
tenoe roguli et mngnalcs ac populus biberniaaus... (Joban. de Fordun 
Scotichron., p. yus, ed. Uearnc.j 

* Per baroDCâ anglicos in Uiberoia ualos. ( ibid., p. U09.j 
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4334 « eèlent incessamment dans ces misérables refliges pour 
1340 ^ expulser et s*approprier notre pays dans toute son 

a étendue ^ De là résuite entre eux et nous une inimitié 
ù implacable , et c*est un ancien pape qui nous a placés 
« originairement dans ce déplorable état*. Ds avaient pro- 
« mis à ce pape de façonner le peuple d'Hibemie aux bon- 
cr nés mœurs et de lui donner de bonnes lois : bien loin de 
« là , ils ont anéanti toutes les lois écrites qui andennemeiil 
« nous régissaient ^ ; ils nous ont laissés sans lois , pour 
« mieux accomplir notre rnine, ou en ont établi parmi nous 
« de détestables , dont voici quelques exemples 

« Il est de règle dans les cours de justice du roi d'An- 
« gleterre en Irlande, que tout bomme qui n*est pas de race 
a irlandaise puisse intenter à un Irlandais toute espèce 
« d'action judiciaire, et que cette faculté soit inteidite aux 
a Irlandais y soit clercs, soit laïques % Si , comme il arrive 
«r trop souvent, quelque Anglais assassine un Irlandais, 
(( clerc ou laï([ue, l'assassin n'est ni puni corporel lement 
a ni même condanmé à l'amende ; au contraire, plus la 
<r personne assassinée était considérable parmi nous , plus 
« son meurtrier est excusé, lioiioi e , récompensé des siens , 
« même des gens de religion et des évéques ^. jNul Irlan- 
« dais ne peut disposer de ses biens au lit de mort, et les 

' Ejeclis nobis violenter... de spaciosis habilacionibus nostris... nion- 
tana, silveslria ac poludosa loca... et omncin locum nostrae habitacionis 
sibi... usurpare... (Joban. de Fordun Scotichron., p. 911, ed. Ilearne ) 

^ Unde... internos et iUo« implacabiles iDimicicis... miserabiU in quo 
romaous pontifex statu nos posuit. (Ibid. p. 94 S.) 

s Lcgibus... scriptis... pnvarunt. (Ibid., p. 9 14.) 

* Pro genUs nostne exterminaoione leges pessimas statuentes. ( Ibid.) 

s In curia régis Angliœ in Hibernia. (Ibid.) 

^ Quaoto melior est occisos... et majorcm inter sues obtinet loci m, 
tanto plus occideDS bonoratur et pnemiatur ab Anglicis... ( ibiii j 
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a Anglais se les approprient ^ Il est interdit à tous les or- U34 

« dres religieux établis en Irlande sur le territoire anulais ..ï^ 

1340. 

« de receN oii' dans leurs maisons des hommes de nation 
« irlandaise 

<r Les An<;1ais qui habitent parmi nous depuis longues 
a années, et qu ou appelle yms ik rat e mvltc, ne sont piis 
a poor cela moins cruels envers nous que les autres * • Quel- 
(( quefois ils invitent à leur table les premiers de notre na- 
(( tien y et les tuent par trahison au milieu du iVstin ou dans 
« leur sonumdl \ Cest ainsi que Thomas de Clare ayant 
a attiré dans sa maison Brien-4e-Roux de Thomond, son 
(( beau-frère , l'a mis à mort par surprise, api*ès avoir eom- 
0 munié avec lui de la même hostie consacrée et divisée en 
« deux parts Ces crimes leur paraissent à eux honorables 
(( et dignes de louanges ; et c'est la croyance de tous leurs 
a laïques et de beaucoup de leurs hommes d*égli8e, qu*il 
(S n*y a pas plus de péclié à tuer un Irlandais qu*un chien 
« Leurs moines disent avec assurance que, pour avoir tué 
« un homme de notre nation (ce qui trop souvent leur ar- 
<i rive), ils ne s'alMStlendraient pas un seul jour de célébrer 
(( lu messe'. En preu\e de cela, les reliiiicuv de l'ordre de 
« Citeaux, établis à Grauai'd, dans le diocèse d'.\rmagb , et 
a ceux du même ordre qui sont à Ynes, en Ulster, atta- 

• 

* Appropriant sibi îpsis. (Ibid., p. 945.) 

* Quod iabibeatur omnibus reli^iosis... (ibid.J 

' Anglici... Dostramînliabitantetf terramqui se vocantmtidienacionis... 
(n)id., p. 946.) 

* ïnter ipsas epulas vel dormicionis tcmpore. (Ibid., p. 917.) 

^ De eadem bostia consecraU iu duaa divisa (tartes. (Ibid., p. 918.) 

^ Non magis est peccatnm înterfioere hominem hibernicum qaam unum 
canem. (Ibid.) 

^ Ob hoc non désistèrent a celebracîone ccian nno die. ( Ibid.) 
IV. 2 
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4394 «queut jourudlement, en armes» blessent et tuent des 
1 340 ^ Irlandais , et D*en disent pas moins leurs messes ^. Frère 

«Simon, de Tordre des Mineurs, parent de i'évèque de 
cr Goventry, a prêché publiquement qu'il n'y a pas le moin- 
«dre mal à tuer ou à voler un Irlandais'. Toas, en un 
«mot, soutiennent qu'il leur est permis de nous enlever, 
a s'ils le peuvent, nos terres et nos biens» et ne s'en l'ont 
a nul reproche de conscience , pas même à Tarticle de la 
«mort^ 

te Ces giiefs , joints à la difiérenee de langue et de mœurs 
« qui existe entre eux et nous , font qu*il n'y a nul espoir 

« que jamais nous ayons paix ou trêve en cette vie , si 
« gi*ande de leur part est l'envie de dominei*9 si vif de la 
« nôtre est le désir légitime et naturel de sortir d'une ser- 
M vitude insupportable , et de recouvrer l'héritage de nos 
a ancêtres ^ Kous gardons au Ibnd de nos cœurs une haine 
(f invétérée, produite par de longs souvenirs d'ii^uslices, 
« par le meurtre de nos pères, de nos frères, de nos pro- 
« chesy et qui ne s'éteindra ni de notre temps ni du temps 
« de nos fils Ainsi donc, sans regret ni remords, tant que 
« nous serons t ii \ie, nous les combattrons pour la défense 
« de nos droits , et ne cesserons de les combattre et de leur 
«t nuire que le Jour où eux-mêmes, par défaut de puissance, 
« auront cessé de nous faire du mal, et où le juge suprême 
« aui'a tiré vengeance de leurs crimes, ce qui airivera tôt 

' Et nichilominus suas celebrani mtaaas. ( Idban. de Fordon Sooti- 
cbron.» p. 949, ed. Hearne.) 

* Qaod non est peccatom. (Ibid*, p. 910.) 

s Nullam super boc, eoiam in mortis articulo, iîbi conadeneiaDi fa- 
cientes. (tbid.) ^ 

* Camque in oondiclonibos et lingua sont nobis... dissimiles... tan- 
tosque flMueieodi oonim inporlabile senritatls Jngum , recuperaodi bere- 
ditateoi nostram... débitas et natoralis affectas. (Ibid., p. 

^ Nostro ac filiorum nostforum »yo. ( Ibid.) 
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« ou tard , nous en avons le ferme espoir * . Jusque-là nous iu% 
<x leur ferons guerre è mort pour recouvrer l'indépendance , ^ .^^^ 
a qui est notre droit naturel , contraints que nous y sommes 
a par la nécessité même , et aimant mieux affronter le péril 
« en hommes de cœur que de lanf^ir au milieu des ou- 
« trages*. » 

Cette promesse de guerre à mort, faite il y a plus de 
quatre cents ans , n*est pas encore oubliée ; et , chose triste , 
mais digne de remarque , le sang a coulé de nos jours en 
Irlande pour la vieiiie querelle de la conquête ^. L'heure où 
cette querelle sera terminée est dans un avenir qu*on ne 
peut encore prévoir ; car, malgré le mélange des races et les 
transactions de toute espèce amenées par le cours des siècles, 
la haine du gouvernement anglais subsiste, comme une 
passion native , dans la masse de la nation irlandaise. De- 
puis le jour de Tinvasion , cette race d'hommes a const^im- 
ment voulu ce que ne voulaient pas ses conquérants, détesté 
ce qu'ils aimaient, et aimé ce qu'ils détestaient. Elle dont 
les malheurs avaient été en partie causés par Tambition des 
papes , elle s* est attachée aux doctrines du papisme avec 
une sorte de fiureur dès que l'Angleterre s'en est affranchie. 
Cette opiniâtreté indomptable, cette faculté de conserver, 
à travers des siècles de misère, le souvenir de la liberté 
perdue et de ne point désespérer d'une cause toujours 
vaincue, toujours fatale à ceux qui osèrent la défendre, est 
peut-être le plus étrange et le plus grand exemple qu'un 
peuple ait jamais donné. 

Quelque chose de la ténacité de mémoire et d'esprit na- i loo 

à 

* Ideoque omni absque consciencisB remoreu, qiiamdîu vîta aderit, m 54. 
ipBOS impagnabimos, pro nostri jaris defenaione. (Ibid., p. 993.) 

* M ortaiem guerrain habere cogimur cum praedictis , proeligentes, ne* 
cessitate coacti.. . discrimim belUco viriliter nos opponere, quaro. .. (Ibid , 
p. 9Si.) 

' Voyez, cl -après , la conclusion de cette histoire. 
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4100 tional qui caractérise la race irlandaise se retrouve, aux 
4154 1^^"^^^ époques, chez les iudigènes du pays de Galles. 
Tout faibles qu*il8 étaient vers la fin du xii* siècle» ils 
espéraient encore non-seulement recouvrer la portion con- 
quise de leur terre natale , mais voir revenir le temps où ils 
avaient possédé l'Ile de Bretagne. Leur confiance imper- 
turbable dans cet espoir chimérique faisait une telle im- 
pression sur ceux qui rohservaieut , qu'eu Angleterre et 
même en France les Gallois passaient pour avoir le don de 
prophétiser*. Les vers ou d'anciens poëtescambriens avaient 
exprimé avec effusion d'àme leurs vœux et leur attente pa- 
triotique étaient regardés comme des prédictions mysté- 
rieuses , dont on cherchait à trouver le sens dans les grands 
événements du jour^ De là vint la célébrité bizarre dont 
MyrdhiUy barde du vii"" siècle, Jouit cinq cents ans après 
sa mort, sous le nom de l'Enchanteur Merlin. De là vint 
aussi le renom extraordinaire du roi Arthur, héros d'un petit 
peuple dont Texistence était presque ignorée sur le conti- 
nent. Mais les livres de ce petit peuple étaient si remplis 
de poésie, ils avaient une si forte teinte d'enthousiasme et 
de conviction» qu'une fois traduits dans les auties langues» 
ils devinrent pour les étrangers la lecture la plus attachante 
et le thème sur lequel les romanciers du moyen âge bâtirent 
le plus volontiers leurs fictions. C'est ainsi que le > ieux 
chef de guerre des Gambriens parut, dans les récits fabu- 
leux des trouvères normands et français, Tidéal du cheva- 
lier accompli et le plus grand roi qui eût porté couronne. 

Mais on ne se contentait pas d'orner ce personnage de 
toutes les perfections chevaleresques, et bien des gens 
croyaient à son retour presque aussi fermement que les 

' Ra(Jul[)h. d(> Diccto , Imag. histur., apud hist. angl. Script., t. 1, 
col. 534, od. Selden. 

* Soripl. ror. gjillic. et francK t. XII et seq. passim. 
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Gallois ; cette opinion ga^^oa même les conquérants du pa\ s 4 1 ao 

de Galles, a qui elle faisait peur, et qui ne pouvaient s'en 
défendre. Différents bruits , plus bizarres ies uns que ies 
autres , nourrissaient cette persuasion. Tantôt l'on disait que 
des pèlerins , venant de la Terœ-Sainte , avaient rencontré 
Artbur en Sicile , au pieil du mont Etna * ; tantôt qu'il avait 
paru dans un Imms en Basse-Bretagne, ou bien que les fo- 
restiers du roi d'Angleterre , en faisant leur ronde au clair 
. de ia lune , entendaient souvent un grand bruit de cors, et 
rencontraient des troupes de cliasseurs, qui disaient làire 
partie de la suite du roi Arthur ^. Enfin , le tonnbeau d'Ar- 
thur ne se voyait nulle part ; on l'avait souvent cherché 
sans Jamais pouvoir le découvrir, et ce hasard semblait une 
confirmation de tous les bruits qui se répandaient*. 

Les historiens contemporains du règne de H enri li avouent i i o4 
que toutes ces dioses étaient pour ies Gallois de grands mo- ^^^^^ 
tife d'enttiouslasme national, et un encouragement dans 
leur résistance à la donoination étrangère ^ Les esprits les 
plus fermes parmi les Anglo-Normands tournaient en ridi- 
cule ce qu'ils appelaient l*espérance bretonne ; mais cette 
espérance, si vive qu'elle pénétrait par contagion chez les 
ennemis mêmes des Cambriens, portait omlmge aux poli- 

* Gervasius Tilbcriensis; Otia imperialia, apud Script, rer. bruusv ic, 
l. I, p. 921- 

* Narrontibus nemorum custodibus quos forestarios. . , viilgus nomi- 
nut... militum copiam venaotium et canum etcornuumsU'epituai... (Ibid., 
p. 921 et 922.) 

' Arthuris sepolcrum nusquam visitur, unde antiquitas neniaram ad- 
huc eom ventaram fabulatur. (Willelm. Malmesb., De gest. reg. angl., 
lib. III, apad rer. an^c. Script., p. 145, ed. Savile.) 

* Plorimam quippe animositatis scintiUam exprimere, plurimam rebel- 
lionia audadam imprlmere potest continua pristins nobiUtatia memoria... 
et... regni britanoici tant» etlam diutarne régi» majestatts reoordatio. 
(Girald. Cambrens. , Oe illaudabilibus Walli» ; AngUa sacra, t. Il , p. 455. ) 

2. 
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4454 tiques de ia cour du roi d'Angleterre S Pour lui donner un 
4489 nnoi't^^» résolurent de faire la découverte du tom- 

beau d^Arthur, et la firent en e£fet de la manière suivante. 
1489. Vers l'année 1189, un neveu du roi, nommé Henri de 
Sully, gouvernait le couvent de Glastonbury, situé au lieu 
même où ia tradition populaire racontait que le grand chef 
eambrien s'était retiré pour y attendre la guériscm de ses 
blessures ^ Cet abbé publia tout à coup qu*un barde du 
pays de Pembroke avait eu des révélations sur la sépulture 
du roi Arthuri et Ton commença des fouilles profondes dans 
Fintérieur du monastère, en ayant soin d'enclore le terrain 
où se faisaient les recherches, pour écarter les témoins sus- 
pects*. La déeouverte ne manqua pas, et l'on trouva, 
disent les contemporains, une inscription latine gravée sur 
une plaque de métal, et des ossements d'une grandeur 
extraordinaire. On enleva ces restes prédrax avec de grandes 
marques de respect S et Henri II les (It placer dans un cer- 
cueil magnifique, dont il ne plaignit pas la dépense, car il 
se croyait amplement dédommagé par le tort que devait 
faire aux Gallois la perte de leur rêve le plus cher, de la 
superstition qui animait leur courage et ébranlait celui de 
leurs conquérants 

Toutefois l'obstination patriotique des Cambriens survé- 
cut à Tespérance du retour de leur roi Arthur, et ils furent 
loin encore de se résigner à la domination étrangère. Cette 
disposition d'esprit leur donnaituneconflaneeen eux-mêmes 
tellement naïve , qu'elle semblait presque de la folie. Dans 

* Britonuna ridonda fides et rredulus error. 

(D\icaiige, Gloss. nd Script, mediac et infimœ 
lalinitatis, Arturum expcclarc.) 

* Voyez livre i , t. I. 

^ CambrobrilODi vol. II, p. 366. 

* Ibid. 

' Hor» britannic®, vol. Il, p. 4 99. 
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une expédition que le roi Henri 11 fit en personne au sud 1 189. 
du pays de Galles, un chef gallois, poussé par quelqu'une 
de ces vengeances de famille qui étaient le vice capital de la 
nation, vint le trouver à son camp et se joindre à lui. Le 
roi accueillit ce transfuge conune un auxiliaire précieux , 
et le questionnant sur les chances probables de la guerre : 
« Penses-tu, lui dit-il, que les rebelles puissent tenir contre 
« mon armée ^ ? j» A une pareille demande Torgueil patrio- 
tique se réveilla dans le coeur du Gallois. Regardant son 
interlocuteur d*un air à la fois calme et assuré , il répondit : 
« Eoi, votre puissance pourra bien utïaiblir en partie et 
« ruiner cette nation « mais pour la détruire complètement 
« il faudrait la colère de IMeu. Au Jour du jugement der- 
a nier, pas uue autre race , pas une autre langue que celle 
a des Kymrys ne répondra pour ce coin de terre devant le 
«r souverain juge ^. » 

Les historiens ne disent pas quelle réplique Henri II fit 
à ces paroles y empreintes d'une si imperturbable convie* 
tion ; mais Tidée de la science prophétique des Gallois n*était 
pas sans pouvoir sur lui-même ; du moins ses flatteurs le 
crurent, car son nom se trouve, par interpolation , dans 
plusieurs des vieux poèmes attribués au barde Myrdhin \ 

Un jour que le même roi, revenant d'Irlande, passait 
par le comté de Pembroke, un homme du pays l'aborda 

* GoQsultiM ab 60 senior qaidam de geote Cambrorom , qui oontra alios 
tamen vitio senlia eideon adhœserat , super exercitu regio , popnloque re- 
belli si reststare posaei, quid ei videretar. (Girald. Cambrens., De illau* 
dabiUbus Wallis; AegUa sacra, t. Il , p. 455.) 

s Gravari qtridem plarimaque ex parte destruî et debilitari vestris, rex, 
aliorumque viribus... gens ista valebit ad pienum autem... niai et ira Dei 
eoncurrerit, non delebitur. Nec alia, ut arbitror, gens quam bec oambrica 
aliave lîngua in die distrlcti examinîs, coram jodioe supremo... pro hoc 
^ terrarom angulo respondebit. (Ibid.) 

' Sketch of the early bistory of tbe Kynary, by Hoberis , p. 4 47. 



Diyilizea by ^OOglc 



30 LIVRE XI. 

H 89. pour lui teâre une prédiction toute religieuse et remarqua- 
ble seulement par les circonstances dont elle fut accom- 
pagnée. Le Gallois, pensant qu un roi d'Angleterre devait 
entendre Fanglais» adressa à Henri II la parole en cette 
langue , et lui dit : « God holdc ije , kiinj ; Dieu vous garde, 
c< roi^ » Ce salut fut suivi d un discours dont le roi com- 
prit à peine quelques mots ; voulant répondre et ne le pou- 
vant pas, il dit en français à son écuyer : « Demande à ce 
a paysan s'il nous conte ses rêves. » L*écuyer , que sa si- 
tuation moins élevée avait mis à même de converser avec 
des Saxons, servit d'interprète entre son maître et le Cam- 
brien'^ Ainsi, pour ie cinquième roi d'Angleterre depuis 
la conquête, la langue anglaise était une langue à peu près 
étrangère. Le fils et le successeur de Henri 11, Richard, 
dans le règne duquel entre maintenant cette iiistoire, n'é- 
tait pas plus que lui capable de tenir conversation en an- 
glais; mais, en revanche, il parlait et écrivait également 
bien les deux langues romanes de la Gaule, celle du nord 
et celle du midi, la langue d*oiâ et la langue d'oc. 
< 1 8» Le premier acte administratif de Bichard , quand son 
4490. père (comme on l'a vu précédemment) eut été enseveli 
dans l'église de Fontevrault, fut de faire saisir Étienne de 
Tours , sénéchal de l'Anjoii et trésorier dè Henri II ' • On 

' Diim n»x ad equum suum asteiiderot, astitit oi vir quidam... qui re- 
gem teutonica lin|;ua sic aflalur : Gode aide king ; deinde sic prosequi- 
lur... (Henrici Knyghton, De event. Angl., lib. ii, apud hist. angl. 
S( ript. , t. Il, col. 2395, ed. Solden ) — La formule anglaise a été rétablie 
par Camden, Ânglica, Hibernica , etc., p. 840. Je me suis servi de cette 
restitution. 

- Rcx autem dixit gallice militi qui fraenum suum tenebat : Inquire a 
rustico iUo an bœc somniaverit ? At dum hsec angUce expooeret... 
(IbidO 

> Statim Injecit manus în Stephanam de Turonis , aenescalliini Andega- 
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l 'enferma , les fers aux pieds et aux mains, dans un cachot 4 1 89 

d'où il ne sortit qu après avoir livré au nouveau roi tout ^^J^ 
Fargent du roi défunt et ie sien propre*. Ënsuite Kicliard 
passa le détroit, aceompagné de Jean son frère, et, dès 
son arrivée en Angleterre, il s'occupa des mêmes soins que 
sur le continent; il courut aux différents trésors royaux 
conservés dans plusieurs villes, et les fit rassembler, in* 
ventorier et peser ^. L'amour de l'or fut la première passion 
que manifesta le nouveau souverain, et aussitôt qu'il eut 
été sacré et couronné, selon Tancien usage, il commença 
à mettre en vente tout ce qu'il possédait en terres, ses châ- 
teaux , ses villes, tout son domaine, et, en certains lieux, 
le domaine d*aalrui , si Ton en croit un historien de Té- 
poque ' . 

Beaucoup de riches JNormands, clercs et laïques, proû- 
tèrent de Foccasion et acquirent à bon marché qudques 

portions du grand lot de conquête que G uil!aume-le-Bàtard 
avait réservé pour lui-même et pour ses successeurs ^. Les 
bourgeois saxons de plusieurs villes qui étaient la pro- 
priété du roi se cotisèrent alors pour racheter leurs maisons 
et devenir , à chai^ge de rente annuelle , propriétaires du 
lieu qu'ils habitaient *. Par le seul fait d*un pareil traité, la 
ville qui l'avait conclu devenait une corporation et s'orga- 
nisait sous des syndics responsables envers le roi pour le 
payement de la dette municipale, et envers les bourgeois 

viœ. .. (Roger, de Hoved, AnnaL, pars poster., apod rer. aiiglic. Script, 
p. 654, ed. Savile.) 

i Usque ad novissimum quadrantem. ( Ibid.) 
s Fecit computari et ponderari. (Ibid., p. 666.) 
s Exposoit venditiont omnia qus habait. (Ibid., p. 658.) 
* Quicumque volebaiit, cmeiunt a rego sua et aliéna jura. (Ibid., 
p. 660.) 

5 Firma burgi. (Voyez llullam's Europe in middle oges.) 
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1489 pour remploi des aonmies levées par oontrtbution peraon* 
lieo règnes des successeurs de Richard !«' offrent un 

grand nombre de ces conventions par lesquelles les cités 
d'Angleterre sortirent graduellement de la condition où la 

com^uête normande les avait fait descendre \ Il est pro- 
bable que Richard mit en usage ce moyen de remplir ses 
coffres 9 dans un temps où il semblait attentif à n*en nëgli* 
ger aucun. « Je vendrais T.ondres, disait-il à ses courtisans, 
« si je trouvais un acheteur » 

L'argent que le roi d'Angleterre accumula de cette ma* 
nière, dans les premiers mois de son règne , paraissait des- 
tiné aux frais de l'expédition en Terre-Sainte qu'il avait 
juré d'accomplir en commun avec Philippe, roi de France' . 
Néanmoins Richard montrait peu d empressement à se 
mettre en route ; son compagnon de pèlerinage fiit obligé 
d'envoyer des ambassadeurs en Angleterre pour le sommer 
de sa parole, et lui dire que le rendez-vous de départ était 
fixé définitivement aux fêtes de Pâques ^. Richard ne jugea 
pas à propos de tarder plus longtemps , et, à l'arrivée des 
messajsers de France, il convoqua une assemblée générale 
de ses comtes et de ses barons , où tous ceux qui, avec lui, 
avaient fldt vœu de prendre la croix, jurèrent de se trouver 
sans faute au rende/->()us ^ Les ambassadeurs firent ce 
serment sur Tàme du roi de France, et les barons d'Angle- 
terre sur l'âme de leur roi*. Des vaisseaux furent rassem- 
blés à Douvres, et Richard tra\crsa la mer. 

' Voyez Hallam's Burope in middle agM. 

* Lundonias qiioque venderem , si emptorem idoneom iaventrem. 
(Guilielm. Neubhg., De reb. togliCi p. 303, ed. Haarne.) 

5 Voyez livre x , t. 111. 

* linmtji.ibiliier. (Roger, de Hovod. Annal., para posler.| apud rer. 
anglin. Script. I p. 660, ed. Savile ) 

B In gênerait ronrilio apud Londunias. (Ibid.) 
^ Nuncii régis Francis... juravArunt in animam regia Franciœ... in 
animam regia Angliœ , coram nunciia. ( Ibid.) 
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Sor le pofait de fMrtir pour la noQYelk croisade, le§n^t MM. 

d'Ani^leterre et de 1 rance. tirent eusemble un pacte d'ai- 
ttanee ei de fraternité d^armes » jurant que chacun d*eux 
maintiendrait ia vie et Tiionneur de l*autre ; qu*aucun ne 
manquerait à Tautre dans ses périls; que le roi de France 
défendrait lea droit» do roi d'Angleterre comme sa propre 
viile de Paris, et ie roi d'Angleterre ceux de l'autre roi 
comme sa propre ville de Rouen ^ Richard s'embarqua 
dans un des ports du midi de la Gaule, q[ui tous, d^uis la 
frontière d'Espagne jusqu'à la côte d'Italie, entre Nice et 
\ intimille , étaient libres, et relevaient nominalement de la 
roj^auté d Aragon ^ Le roi Pliilippe, qui n'avait point de 
ville maritime sur la Méditerranée, se dirigea vers Gènes, 
et s'embarqua sur des vaisseaux que lui fournit cette riche 
et puissante commune ' . La ilotte du roi d'Angleterre ie 
r«^gnit par le détroit de Gibraltar, et les deux rois, ayant 
côtoyé l'un après l'autre ritaiie dans toute sa longueur, 
firent balte eu Sicile pour y prendre leura quartiers 
dbiver ^ 

Cette ile, conquise un siècle auparavant par les Nor- 
mands seigneurs de l'Apulie et de la Calabre, formait, avec 
le territoire situé en faee de l'autre c^ du détroit, un 
royaume qui reconnaissait la suzeraineté du saint-siége* 
Lu Tannée 1139, Roger, premier roi de Sicile et de iNaples, 
avait reçu du pape Innocent U Tinvestiture par Tétendard, 

' Quod neiiter iltoraB •Iteri deâciel îd negotiis Miis, wd rex Francis 
jovabit regpm Angli»... ac si ipse veliet civitatem auam Pariaiua defen- 
dere... civilalem simmb Botomagi. (Ibid., p. 664.) 

* Infer Nices et Vistemile est divisio terraram régis Arragoni«. 
(Ibid., p. 667.) 

s Sismoodi , Hist. des Français, t. VI , p. 96. 

* Eoger. de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., 
p. 667 et 668, cd. Savile. 
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4490. Après le règne de son fîls et celui de son petit-fils, la cou- 
roaue écliut à l'un de ses bàtaids uommé Tanerède, qui 
gouvernait depuis peu de temps lorsque les deux nHs abor- 
dèrent à Messine. Tous deux furent accueillis avec de £ïran- 
des marques de respect et d'amitié; LMnlippe reçut des lo- 
gements pour lui et pour ses barons dans Tintérieur de la 
ville; et Bichard s'établit liors des murs dans une maison 
entourée de vignes. 

Un Jour qu'ii se promenait aux environs de Messine, 
accompagné d'un seul chevalier, il entendit le cri d'un 
épervier sortir de la maison d'un paysan ^ L'épervier et 
tous les oiseaux de chasse étaient alors en Angleterre » et 
même en INormandie, une propriété noble, interdite aux 
vilains et aux bourgeois, et réservée pour les plaisirs des 
barons et des chevaliers. Richard» oubliant qu'en Sicile ii 
n'en était pas tout à fait comme dans son propre royaume, 
entra dans la maison, prit Toiseau, et voulut l'emporter^ ; 
mais le paysan sicilien , quoique sujet d*un roi de race nor- 
mande , n'était pas habitué à souffrir ce que suppoiiaient 
les Anglais; il résista, et, appelant ses voisins au secours, 
il tira contre le roi un couteau qu'il portait à la ceinture \ 
Riehai'd voulut se servir de son épée et faire face aux pay- 
sans qui s'amassaient autour de lui; mais l'épée s'étaut 
brisée entre ses mains , il fut contraint de prendre la fùite, 
poursuivi a coups de bâtons et de pierres *. 
1190 Peu temps après cette aventure, l'habitude de tout 
1194. oser en Angleterre à4'égard des vilains et des bourgeois 

1 Vortit se ad domum quandam in qua audivit accipitrem. (Roger, de 
Hovcd. Annal , pars poster., apud rer. anglic. Script.; p. 673, ed. 

Savilo.) 

^ Intrans domum cepit illuin. (Ibid.) 
' Et ciim. .. ciillellum sinim ia regcm extraxisset. (Ibid.j 
* Cimi lapidibus ut fusUbus... et sic vix ovadens ex manibus eorum. 
(Ibid.) 
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lui en attira une plus Tàcheuse. Il y avait près de Messine, 1 190 
sur le bord du détroit , un couvent de moines grecs , très- 
fort par sa position : Ricliard , ayant trouvé ce lieu conve- 
nable pour y placer ses magasins , en chassa les moines et 
y mit garnison ^ Mais les habitants de Messine voulurent 
montra au prince étranger combien cet acte d*arrogance et 
de mépris pour eux leur déplaisait ; ils fermèrent leui*s 
portes et refusèrent rentrée de la ville aux gens du roi 
d'Angleterre £n apprenant cette nouvelle» Richard » outré 
de colère , se rendit au palais de Tancrède ; il le requit de 
châtier 9 sans nul retard, ses bourgeois, qui osaient tenir 
tète à un roi*. Tancrède fit enjoindre aux Messinois de 
cesser toute démonstration hostile*. La paix sembla réta- 
blie ; mais la rancune sicilienne ne s éteignit pas au gré des 
ménagements politiques. Quelques Jours après » une troupe 
des plus irrités et des plus braves d*entre les bourgeois de 
Messine se rassembla sur les hauteurs voisines du quaitier 
du roi d'Angleterre 9 pour tomber sur lui à Fimproviste, 
lorsqu'il passerait avec peu de monde Lassés d'attendre, 
ils livrèrent l'assaut à la maison d'un officier normand , 
appelé Hugues-le-Brun ; il y eut combat et grand tumulte, 
et Richard , qui était alors en conférence avec le roi Phi- 
lippe sur les affaires de la guerre sainte, accourut, s'arma, 
et ût armer tous ses gens Avec des forces supérieures , il 



* Ibid. 

* Gnm autem cives MessaïUB vidisaent... lulraeruot eom suspectum. 
(Ibid.) 

> Intravit cymbam et ivit ad patatium r^s Tancredi. ( Ibid., p. 074.) 

* Ibid. 

' Magna rnultitudine congregali super montes, et expeclaverunt 

quiilum prompti et parati proditiose in rcgcm Anglia3 irrucre. (Ibid.) 

FeceruDt insultum in bospitium Hugoms de Brun... proxïepit omncs 
6U08 armari. (Ibid.) 

IV. 3 
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4490 poursuivit ies IxMirgec^s jasqu*à la porte de la ville : ceux- 
^^g^ ci entrèrent ; mais le passage fut fermé aux Aormands , sur 
lesquels on lit pleuvoir, du haut des murs» une grêle de 
flèches et de pierres * • Cinq chevaliers et vingt sergrats du 
i*oi d'Angleterre fiircnt tués ; enfin, son armée tout entière 
arriva , brisa une des portes , et« s'emparant de la ville » y 
planta la bannière de Normandie sur toutes les tours 

Pendant ce combat , le roi de France était resté tran- 
quille spectateur, sans offrir, disent les historiens, aucun 
secours à son frère de pèlerinage * ; mais quand il vit 1* éten- 
dard du roi d* Angleten*e flotter sur les remparts de Messine, 
il demanda que ce drapeau fût enlevé et remplacé par le 
sien propre. Ce fut entre les deux frères d*armes le com- 
mmoement d'une querelle qui ne flt que s*envenlmer par la 
suite ^ Richard ne voulut point consentir aux prétentions 
du roi de France; seulement il fit descendre sa bannière, 
et remit la ville en garde aux chevaliers du Temple , jus- 
qu'à ce qu il eût obtenu satisfaction du roi ïancrède pour 
la conduite des Messinois ^ Le roi de Sicile accorda tout , 
et , plus timide que ne Tavalent été une poignée de simples 
bourgeois , il lit jurer par ses grands ofiiciers, sur son àme 
et sur la leur , que lui et les siens , sm* terre et sur mer , 
garderaient en tout temps fidèle paix au roi d'Angleterre et 
u tous les âeus *• 

' Maltos et durns lapidum iclus. (Roger, de Hoved. AunaL, pars p08» 
ter,, spud rer. «ngUc. Script., p. 67 ed. Savile.) 

* El.. . tigot régit Anglie in muiiiioDtbiit per circuituiii nnrofimi po- 
soerunt. (Ibid.) 

* Quamvit ipsi eteent conlratrte in illa peregrinslione... (Urid.( 

* Postulavit ut signa régis Angliœ deponerentur , et... sua impooeren- 
tur. ( Ibid.) 

^ Ibid. 

0 Se et siius p<i( L'ni servaluros HichurUu lugi Ait^j^Uo: ul suib ui uiâri cl 
icrra. (Ibid., p. 677.) 
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Pour preuve de sa fidélité à ce serment, Tancrède remit 4 
à Richard une lettre qu'il assurait lui avoir été envoyée par 
le roi Philippe 9 et dans laquelle celui-ci disait que le roi 
d'Angleterre était un traître qui n'avait point observé les 
conditions de la dernière paix faite avec lui, et que si 
Tancrède et ses gens voulaient lui faire la guerre ouverte , 
ou l'attaquer de nuit par surprise, Tarmée de France 
serait toute prête à les aider ^ Richard gai'da quelque temps 
le secret sur cette confidence ; mais dans une des disputes 
fréquentes (iu*occaslonnait entre hi! et son frère d'armes 
leur séjour prolongé dans le même lieu, il présenta subite- 
ment la lettre au roi de France , lui demandant s*ii la recon- 
naissait Sans répondre à cette question , Philippe attaqua 
de paroles le roi d'Angleterre : « Je vois ce que c'est , lui 
« dit-il ; vous me cherchez malice pour avoir prétexte de 
« ne point épouser ma sœur Allz , que vous avez juré â*é- 
a pouser ; mais tenez pour certain que si vous l'abandonnez 
a et prenez une autre femme , je serai toute ma ^ie ennemi 
« de vous et des vôtres » — a Votre sœur, reprit tranqull- 
« lemont Richard, je ne puis l'épouser ; car il est certain 
0 que mon père l'a connue , et qu'il a eu d'elle un enfant ; 
a ce que je puis prouver, si vous l'exigez, par de bons et 
« nombreux témoignages*. » 

Ce n'était pas une découverte que Richard venait de faire 

* Quod nn ADglis proditor erat... et si ipse rei Taneredus vallet cum 
rege Angli» io bello congredî , Tel de nocte invadere, Ule et gens saa 
anxUiareDtur ei. (Ibid., p. 6S8.) 

t Ibid. 

5 Nunc scio vere quod rex Anglia? (juaîrit causas niali^nandi adversus 
me... ut Alesiam , sororem mcain , dinuUat, quam ipse ^ihi desponsen- 
dam juravit... sed pro rorto sciât quod si... (Ibid.) 

* Quia rex Angli«e pater suus cam cognoverat, et filîum ex ea genue- 
rat. (Ibid.) 
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1191. sur le compte de sa fianeée ; il y avait longtemps qu'il savait 
cela , et même il ne Tavait pas ignoré dans le temps où , 
pour faire tort à son père, il montrait, comme on l'a vu 
plus haut y tant d'envie d'accomplir ce mariage ^ Mais tout 
oe qu*il avait promis alors par ambition de régner, se voyant 
roi il ne jugea plus à propos de le tenir ; et il obligea Phi- 
lippe à subir la preuve testimoniale de la honte de sa propre 
sœur Les faits, à ce qu*il semble, étaient incontestables, 
et le roi de France, ne pouvant persister dans sa demande, 
dispensa Richard de sa promesse de mariage , moyennant 
la somme de dix mille marcs d'argent payables en quatre 
années. A cette condition , dit le narrateur contemporain , 
il lui donna licence d'épouser la femme qu'il voudrait ^ 

Redevenus amis par oe traité , les deux rois mirent à la 
voile pour la Terre-Sainte , après avoir de nouveau juré sur 
les reliques et sur i Évangile de se soutenir de bonne foi 
Tuu Tautre dans ce voyage et au retour S Sur le pobut de 
partir , on publia dans les deux camps rordomiance sui- 
vante : 

« Sachez qu'il est défendu à toute personne de Tannée » 

« à l'exception des chevaliers et des clercs , de jouer de 
n l'argent à quelque jeu que ce soit durant le passage. Maii 
a les clercs et les chevaliers pourront jouer jusqu'à perdre 
« vingt sous en un jour et une nuit; et les rois joueront selon 
« leur bon plaisir ^ 

* Voyez livre x, t. 111. 

* Et ad hoc proboudum multos produxit testes. (Roger, de Hoved., 

loc- siipr. cit.) 

' Sub har conventiontv . . dédit régi AugliiB licentiam ducenUi in uxo- 
rcm quamrumquo veilet. f Ibid.) 

* Jurav(M'unt super roli([iii;is sanrtorum (jucd aller alterum et cxercituin 
pjusin pcregrinatione iila, oundo el redeundo, bona fidc custodiret. (Ibid , 
p. 07 V.! 

* Exceplis militibus et ciericis qui... reges autem pro beneplacito suc 
liuU'ut. ( Ibid., p. (i7ô.j 
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(( £a la compagnie ou sur le vaisseau des rois » et avec iisi. 
« leur permission , les sergents d*armes royaux pourront 

« jouer jusqu'à vingt sous, et pareillement en la compagnie 
a des archevêques y évéques, comtes et barons, et avec 
a leur permission, leurs sergents pourront jouer la même 

« somme * . 

« Mais, si Ton prend à jouer, de leur autorité privée, 
« des sergents d*armes, des travailleurs ou des matelots, les 

« premiers passeront aux verges, durant trois jours, une 
a fois par jour, et les derniers sei'ont plongés trois fois en 
« mer du haut du grand mÀt » 

Dieu i)énit , disent les historiens du temps , le saint pè- 
lerinage de ces pieux et sages rois* Philippe arriva le pre- 
mier devant la ville de Ptolémais ou SainWean-d'Aere , 
alors assiégée par les cli rétiens que Salah-Eddin avait 
ciiassés de Jérusalem et de la Palestine ; ii^ichard l'y joignit 
après un assez long retard, durant lequel il avait con- 
quis rtle de Chypre sur un prince de la race des Com- 
nènes. Dès que les deux rois furent réunis , le siège d'Acre 
avança rapidement ; leurs pierriers , leurs mangonneaux et 
leurs trébuebets battirent si bien les murs , que la brèche 
fut ouverte en peu de jours, et la garnison obligée de capi- 
tuler Cette victoire , qui produisit chez les chrétiens d'O- 
rient le plus vif enthousiasme, n*assura point cependant la 
concorde parmi les princes croisés. Malgré le serment prêté 
par les deux rois sur l'Evangile, eux et leurs soldats se 



' Et in hospitio duoram regum possuot... usqoe ad xx solidos lodere. 
Et coram arcbiepiseopis et episcopis et comitibos et baronibua. (Ibid.) 

2 Si autem servicntes aut niurinarii aut alii ministri per se invcnli 
fuerint ludentes... (Ibid.) 

^ PctrariëB, mari^^onelii. (Radulph. Cot^goshalffi abbat. Chron., apud 
Srript. rer. gallio. etfrancic., t. XVUi, p. (ii.j 

3. 
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4 1 94 . haïssaient , sUDjuriaient et se calomniaient mutueliement ' . 
La plupart des chefs de ramée, quels que Aissent leur 

rang et leur pays , étaient divisés par des rivalités d'ambi- 
tion , d'avarice ou d*orgueil. Le Jour de la prise d*Acre, le 
roi d'Angleterre 9 trouvant la bannière du duc d'Autriche 
arborée sur ks murs à côté de la sienne, la lit aussitôt en- 
lever, déchirer, et jeter dans une fosse d'ordures ^ Peu de 
tempe après, le marquis de Montferrat, qui disputait à Gui 
de Lusignan le vain titre de roi de Jérusalem , fut assassiné 
à Tyr par deux Arabes fanatiques, et ce fut le roi d'An- 
gleterre qu'on accusa de les avoir soudoyés. Enfin, au bout 
de quelques mois, le roi de France , tombé malade , crut ou 
feignit de croire qu'il venait d'être empoisonné par quelque 
agent secret du roi d'Angleterre ^ Sous ce prétexte, il 
abandonna Tentreprise qu'il avait Osit vœu d'achever , et 
laissa ses compagnons de pèlerinage se débattre seuls contre 
les Sarrasins \ Richard, plus obstiné que lui, continua de 
tous ses efforts la tentative difficile de reconquérir la ville 
sainte et le bois de la vraie croix. 
4 \ 90 Pendant qu'il poursuivait , avec assez peu de fruit, des 
4494 ^ploits qui rendirent son nom un objet de terreur dans 
tout l'Orient, rAne[leterre était le théâtre de grands troubles 
causés par sou absence. Ce n'était pas que les Anglais d'ori- 
gine eussent entrepris de se révolter contre leurs seigneurs 
de race normande ; mais il y avait mésintelligence entre 

* Rcx FranciiC et gens sua parvi pendehant regem Anglia» et gent<'ni 
suam , et e converse. . (Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud 
rer. anglic. Script., p. 69V, ed. Savile.) 

^ In cloacam profundam. . . dejecit. (Rigordus, apud Script, rer. gallic. 
et francic, t. XVII , p. 36.) 

^ Chron. Johan. Bromton, apud hist. angl. Script., t. I, col. 4243, 
ed. Se kl en. 

* Turpiler poiegrinationis suae propositum et votum... dereliquit. (Ro- 
ger, de Hoved., loc. supr. cit., p. 698.) 
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ces dernier»; A son départ pour la croisade, le roi Ricliard 4 190 

n*avait confié aucune autorité à son frère Jean , qui ne 
portait alors d'autre titre que celui de comte de Mortain. 
Fidèle à ce vieil instinct de discorde, cfoe hi{*inénie attri- 
buait à tous les meml)res de sa famille *, Richard se défiait 
de lui et Taimait peu. Un homme étranger à cette famille, 
étranger même à FAnJon et à la Normandie , Guillaume de 
Longchamp, évèque d'Kly et originaire de Beauvais% avait 
été chargé par le roi de la direction suprême des affaires , 
sous le titre de chancelier et de grand justicier d'Angleterre. 
Enfin le roi Richard avait ftiit jurer à Geoffroy, son frère 
naturel, de ne mettre le pied en Angleterre que trois uus 
après son départ, parce qu'il espérait être de retour avant 
ce terme *. 

Le chancelier Guillaume de Longchamp , maitre de toute 
lapuinance royale, en usa pour s'enrichir, lui et sa fiimlUe; 
il plaça ses parants et ses amis de naissanoe étrangère dans 
tous les postes de profit et d'honneur, leur donna la garde 
des châteaux et des villes, qu'il èta, sons différents pré- 
textes, aux hommes de pure race normande, sur lesquels 
il ût peser, aussi bien que sur les Anglais, des exactions 
insu]n?ûi^l^*« Les auteurs du temps disent que, grâce à 
ses rapines , pas un chevalier ne pouvait garder son bau- 
drier plaqué d'argent, ni un noble son anneau d'or, ni une 
femme son collier, ni un juif ses marchandises ^ Il affectait 

* Voyez livre z, t. 111. 

* Guilielntus de Longo Campo, ex pago beWaoensi oriundas. f Roger, 
de Hovcd. Annal., pars poster., apud rer. angUc. Script., p. 6S0, ed. 
Savile.) 

«Ibid., p. 701. 

* Clericîs Tero etlaîcis, ecclesias, pr»dia, terras et posaessiones suas 
abstuUt que aut nepotibus suis... erogabat, aut damnabiliter sibi rcUne* 
bat (Ibid., p. 6S0.) 

s Ut Dec viro baltbeiun aigento redimitum, nec fcemin» nionile , nec 
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4 1 90 de prendre les manières d*un souveraint et scellait les aetes 
1191 publics de son propre sceau, au lieu du sceau d'Angleterre * ; 
une garde nombreuse était postée autour de son hôtel ; par- 
tout où 11 allait» mille chevaux et plus raccompagnaient, 
et s'il requérait son gîte dans quelque maison , trois années 
de revenu ne suffisaient pas à répaier la dépense que lui et 
sa suite y avaient causée en un seul jour ^. 11 faisait venir à 
grands firais des trouvères et des jongleurs de France pour 
chanter sur les places publiques des vers , où Ton disait que 
le chancelier n'avait pas son pareil au monde 

Jean, comte de Mortain, frère du roi, homme non moins 
ambitieux et non moins vain que le chancelier, voyait 
avec envie cette puissance et ce faste » qu'il aurait voulu 
pouvoir étaler lui-même. Tous ceux qu'Indignaient les 
exactions de Guillaume de Lougehamp, ou qui désiraient 
un changement politique pour tenter la fortune, formè- 
rent un parti autour du comte , et une lutte ouverte ne tarda 
pas à s'établir entre les deux rivaux. Leur inimitié éclata à 
Toccasion d'un certain Gérard de Gamville, homme de race 
normande, à qui le chancelier voulut ôter le gouvernement, 
ou, comme on disait alors, la vicomté de Lincoln, que le 
roi lui avait vendue à prix d'argent^. Le chancelier, qui 
voulait donner cet office à l'un de ses amis , somma Gérard 
de lui rendre les clefs du château royal de Lincoln ; mais le 

viro nobili antuiliim , vol Juflœo rcUnquerent tbesaurum vel quidlibet pn»- 
tiosi. (Matth. Paris., t. I , p. 166.^ 

• Suo sigillo fecit univorsa... (Chron. Gervas. Cantuar., apud hist. 
angl. Srript., t. 11, col. 1578, od. Solden.) 

• Guiliolm. Neubrig., De rob. anglic, p. 398, ed. Hoarno. 

' De rc|.;MO Francorum rantorcs ot joculatores muneribus alloxorat , ut 
de illo canercnt in platois, i l jani dicebatur ubique quod non eral talis in 
orbe. (Hoger. de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., 
p. 70.3, ed. Savile.) 

• Chron. Johan. Bromton, apud hist. angl. Script., t. I, col. <223, 
od. Solden. 
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Yioomte résista à cet ordre, déclarant qu*il était homme- use 

lip;e du comte Jean, et ([u 'û ne rendrait son fîef qu'a- 
près avoir été jugé et condamné pour forfaiture dans la 
cour de son seigneur^. A ce refas, le clumcelier vint, avec 
une armée , assiéger le château de Lincoln , le prit , et en 
chassa Gérard de CamYille» qui demanda justice de cettQ 
Tiolenoe à Jean, comme à son suzerain et à son protecteur^. 
Par une sorte de représailles du tort fait à son vassal , le 
comte Jean s'empai-a des citadelles royales de jNottingham 
et de TidLhil» y plaça ses chevaliers et y arbora sa bannière, 
protestant, dit un vieil historien , que si le chancelier ne 
faisait pronnptement droit à Gérard , son homme-lige , il 
lui ferait visite avec une verge de fer ^ Le chancelier eut 
peur, et négocia un accord par lequel le comte resta en pos- 
session des deux forteresses qu'il s'était fait livrer : ce pre- 
mier pas du prince Jean vers l'autorité que son frère avait 
cranit de lui ccmfler, ne tarda guère à être suivi de tenta- 
tives pins importantes. 

Geoffroy , fils naturel de Henri élu archevêque d'York ^ 
du vivant de son père, mais demeuré longtemps sans con- 
firmation de la part du pape, obtint enfin de Rome la per- 
mission de se faire consacrer par le prélat de Tours , mé- 
tropolitain de l'Anjou^. Aussitôt après sa consécration» il 
partit pour l'Angleterre, malgré le serment que son frère 
l'avait contiaint de prêter ^ Le clumcelier en fut averti ; et, 

* Se esse hominem comitis Johannis, et velle in curio sua jure starp. 
fChron. Jobau. Bromton, apud bist. angl. Scripi., t. 1, col. 4 223, ed. 
Selden.) 

8 Roger, de Hoved. Aimai., pars poster., apud rer. anglic. Script., 
p. 700, ed. Savile. 

' Visitaret eum in virga ferrea. (Ibid.) 

«Ibid.,p. 701. 

^ Immemor Bacramonti quod feceràt domino régi fratri suo. (Ibid.) 
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4 4f < . an moment où rarchevéqae Geoffroy allait s*embarquer au 

port de Wissant, il rencontra des messa*rers qui lui défendi- 
rent, aa nom du roi, de passer la mer. Geoffroy ne tint 
compte de la défense, et des gens armés forent apostéi pour 
le saisir à son débarquement*. Ayant échappé à leurs re- 
cherches, eo se déguisant, il gagna un monastère de la ville 
de Ganterbnry , dont les religieux l'aceoeiUirent et le eachè* . 
rent dans leur maison Mais bientôt le bruit courut qu*il s*y 
trouvait ; le couvent fut investi par des soldats, et l'archevê- 
que » saisi dans l*église au moment où il venait de dire la 
messe, fat enfermé dans le château de la ville, sous la garde 
du connétable Mathieu de Clare. (.ette arrestation violente 
fit grande rumeur par toute l'Angleterre ; et le comte Jean, 
saisissant l'occasion , prit ouvertement le parti de son frère , 
et ordonna , avec menaces , au chancelier de mettre en li- 
berté i*archevéque« Le chancelier n*osa résister; et alors, 
devenu plus audacieux , le comte de Mortain se rendit h 
Londres, y convofiua le grand conseil des barons et des 
évéques, et accusa devant eux Guillaume de Longchamp 
d*avoir abusé énormément du pouvoir que le roi lui avait 
confié Guillaume avait mécontenté trop de gens pour que 
son accusateur ne fût pas favorablement écouté. L'assem- 
blée des barons le cita done à comparaître devant elle; il 
s'y reftisa , et , rassemblant des hommes d'armes , il mar- 
cha sur Londres, de Windsor où il était, pour empêcher 
les barons de se réunir une seconde fois. Mais les hommes 
d*armes du comte le rencontrèrent aux portes de la ville , 
attaquèrent et dispersèrent son escorte, et le forcèrent de 
se jeter, en grande hàte^ dans la tour de Londres , où il 

' Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apod rer. angUc. Script., 
p. 701 , ed. Savile. 

' Ibid. 

^ Ut cancellarius Juri staret in caria re%w. (Ibid.) 
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se teint renlèrnié pendant qae les barons et les évèqms, iiti 

réunis en parlement, délibéraient sur son sort 

La m^jarité d'entre eux avait dessein de frapper un 
grand coup, et de destitner celui à qui le roi Riehard avait 
eonilé la Hentenanee de son pouvoir, 1 1 qui , selon les for- 
mes légales, ne pouvait être déposé sans Tordre exprès» du 
souverain. Dans cette entreprise hardie , le comte de Mor- 
tain et les barons anglo-normands résolurent de compro- 
mettre les h(il)itants siixous de Londres, aiin d'avoir pour 
appui, s'il iaiiait en venir aux mains, toute la population de 
cette grande ville* Le jour fixé pour leur assemblée, Ib firent 
sonner la grosse cloche d'alarme; et, à mesure que les 
bourgeois sortaient de leurs maisons , des gens apostés leur 
disaient de se rendre à Téglise Saint-Paul Les marchands 
et les gens de métier y allèrent en foule pour voir de (juoi 
il s agissait; ils lurent surpris d*y U*ouver réunis les grands 
du pays, les fils des hommes de la conquête , avec lesquels 
ils n'avaient d'autres relations (jue celles du vilain avec le 
seigneur. Contre l'ordinaire, les iKirons et les prélats ilrent 
bon accueil aux bourgeois, et une sorte de fraternité passa- 
gère parut, malgré les différences de conditions sociales, 
entre les iSormands et les Saxons. Ces derniers comprirent 
ce qu*ils purait des discours prononcés devant eux en lan- 
gue française, et, le débat fini , on lut une prétendue lettre 
du roi, datée de Messine, laquelle portait que, si le chan- 
cdier se conduisait mal dans son office , on pourrait le dé- 
poser et mettre à sa place rarchevèque de Rouen*. Après 

* GoDtigit quod... miUtes ilUus et milites oomitis Johannis obviavenmt 
sibi et acriter onosressi suot. (Ibid.) 

* Polsata campaoa que populum solet ad oonveniendum orgere , tam 
arcbiepiscopi quam episoopi, tam comités quam barones, oonveneruot in 
capitale Sancti-Pauli Londeiiîa. (Radulf. de Diceto, Imag. bistor.i apud 
bût. angl. Script., 1. 1, col. 664, ed. Seldeo.) 

* Osteitdenuit ooram populo litteras domini régis sigîHatas. ( Rogeri 
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4491. cette lecture, on prit les voix de toute rassemblée, sans 

distinction de race, et les hérauts normands proclamèrent 
«r qu'il avait plu à Jean, comte de Mortain, frèi-edu roi, 
« à tous les évèques , comtes et barons du royaume , et aux 
«citoyens de Londres, que le chancelier Guillaume de 
« Longchamp fût destitué de son ofâce ^ » 

Pendant que ces choses avaient lieu dans Féglise de 
Saint-Paul , le chancelier se tenait enfermé dans la Tour 
de Londres; il aurait pu y soutenir un siège; mais, aban- 
donnant tout projet de se défendre, il offrit de capituler. 
La libre sortie lui fut accordée, sous condition de remettre 
à Tarchevéque de Houen, son successeur , les clefs de tous 
les châteaux du roi'. On lui fit jurer de ne point sortir 
d'Angleterre avant d'avoir fait cette remise , et l'on em- 
piisonua ses deux frèi*es comme otages de sa parole \ il se 
retira à Ganterbury; mais, après y être demeuré quelques 
jours, il prit la résolution de s'enfuir, aimant mieux laisser 
ses frères eu danger de mort que de rendre les châteaux , 
par la possession desquels il espérait encore recouvrer ce 
qu'il avait perdu ^ 11 sortit de la ville à pied et déguisé, 
ayant par-dessus ses habits d'homme une jupe de femme et 
une cape à larges manches, la tète couverte d*un voile d'é 
toffe épaisse, tenant sous le bras un ballot de toile, et à la 
main une aune^ Dans cet attii'aii qui était celui des mar- 

dc Hovcd. Auual., pars poslur., apud rer. anglic. Script., p. 702, ed. 

Savilo.) 

^ Placuit ergo Johanni, fratri roiris, et omnibus opiscopis, et comitibus 
et buronibus regni , et civibuâ Londuniarum quod cancellarius deponerc- 
tur. (Ibid.) 

« Ibid., p. 70^. 

^ Fratres suos... obsides dédit. (Ibid.) 
* Ibid. 

^ Tunica ftrm'mea vitiili... cappani habens ejusdein coloris... manira- 
tam... pei)luiu in capite... pacuuoi iiiineiiin iii manu biuislra... virgam 
vcudiloris iii dcxtra. (Ibid.) 
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» 

chaudes anglaises de Tepoque , le chancelier se rendit vers nui. 
la mer, et fut obligé d'attendre quelque temps le navire où 
il devait s*enibarquer^ 

11 s'assit tranquillement sur une pierre avec son ballot 
sur les genoux ; des femmes de pécheurs qui passaient Ta- 
bordèrent en lui demandant le prix de sa toile ; mais, faute 
de savoir un seul mot d'anglais, le chancelier ne ivpondit 
lien, ce qui étonna fort les aclieteuses \ EUes s éloignèrent 
cependant; mais d^autres femmes survinrent, aperçurent 
la toile, et, l'ayant touchée pour l'examiner, firent la même 
demande que les premières. La prétendue marchande con- 
tinua de garder le silence, et les femmes renouvelèrent 
leurs questions: enfin , poussé à bout, le chancelier se mit 
à rire tout haut, croyant sortir d'cmbai ras pai* cette espèce 
de réponse A ce rire hors de propos, les femmes crurent 
qu'elles avaient devant elles une personne idiote ou aliénée, 
et, soulevant son voile pour la reeonnaitre, découvrirent 
un visage d*homme fraichemcift rasé ^ Leurs cris de sur- 
prise ameutèrent les ouvriers du port ; ceux-ci , jo} eux de 
ti'ouver un objet de risée, se jetèrent sur le personnage de- 
gniséy le tirant par ses habits, le faisant tomber par terre, 
et s*amu«int de ses vains efforts pour leur échapper ou 
leur faire comprendie qui il était ^ Après l'avoir traîné 
quelque temps à travers les cailloux et la boue^ les pécheurs 
et les matelots finirent par renfermer dans une cave , d*où 



t Ibîd. 

* Die vero non respondebat , (luia linguani angUcanam prorsus igno* 
nbat. (Ibid.) 

* Cumque ille nihil responderel , sed ma.i;i:5 siibriiicrol .. • Ibid.) 

* Viderunt faciem hominis nigram et novitor rasam. flbid.j 

^ El facta est statim multitudo virorum ac niulicniin oxiruhciitium de 
capite peplum et trakentium eum prostratum in tcnam pcr manicas et 
capucium. (Ibid.) 

IV. ♦ 
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nul. il ne soi'lit qu'eu faisant connaîUe sa mesaNcutuic aux 
agents de l'autorité normaude ^. 

Forcé d'exécuter ses engagements envers le ccmite de 
Mortain et ses partisans, rex-chaneelier leur rendit les clefs 
des châteaux , et obtint ainsi la permission de sortii* libre- 
ment d'Angleterre. A son arrivée en France , il s'empressa 
d'écrire au roi Richard que son frère Jean s'était emparé 
de toutes ses forteresses , et se disposait à usurper son 
royaume s'il ne revenait promptemrat ^. D'autres nouvelles, 
plus alarmantes encore , ne tardèrent pas à parvenir au roi 

4 4 d'Angleterre en Palestine, il apprit que Philippe de France, 
passant par Rome, avait prié le pape de l'exempter du ser- 
ment de paix qu'il avait prêté à Richard , et que , dès son 
arrivée dans son chàteiiu de Fontainebleau , il s'était vanté 
de mettre bientôt à mai les domaines du roi d'Angleterre 
Malgré la distance qui le séparait alors des lieux oà se trou- 
vait Richard , le roi Philippe ^'ectait toujours de ci^aindre 
quelque trahison ou quelques ^bûches de sa part Une 
fois , qu'il venait d'arriver au château de Pontoise pour s'y 
divertir 9 on le vit tout à coup prendi'e un air soucieux et 
retourner en grande hâte vers Paris. Il réunit aussitôt ses 
barons, et leur montra des lettres venues, à ce qu'il assu- 
rait, d'outre-mer, et dans lesquelles on l'avertissait de 
prendre garde à lui, parce que le roi d'Angleterre avait en* 
yoyé d'Orient des kassassis ou assassins , pour le tuer 

' Pluribusque modis lurpilcr Iractavit per lotara villam et... inquodam 
cellario tcnebroso... inclusit. (Roger, de Uoved. Aonal., pars poster. , 
apud rer. angUc. Script., p 704, ed. Savile.) 

* Nisi ipse celerius venirc (estinasset.. . (Ibid., p. 708.) 

' Guilielm. Neubrig., De reb. anglic, p. 428, ed. Hearoe. 

^ Yel frustra timcbat, vel potius se ad augeodam invidiam timere fin- 
gebat. (Ibid., p. 437.) 

s Quod ad suggestionem et mandatuui régis Anglite Richardi mittebaa* 
tur Arsacids. (Rigordus, apud Script, rer. gallic. et irancic, t. XVII, 
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ropéeîines , par lequel on dési«:nait les mahométaiis fanati- 
ques de religion et de patriotisme , qui croyaient gagner le 
paradis en se dévouant à tœr par surprise les ennemis de 
leur foi. On croyait généralement qu'il existait dans les 
déûlés du mont Liban une tribu entière de ces enthousias- 
tes, soumise à un elief appelé le Vieux de la Montagne» et 
que les vassaux de ce personnage mystérieux , à son pre- 
mier signal, couraient joyeusement à la mort\ Le nom de 
Easchischi^ par lequd on les désignait en langue arabe, 
provenait de edui d'une plante enivrante dont ils faisaient 
un fréquent usage poui* s'exalter ou s étourdir ^. 

On conçoit que le nom de ces hommes qui poignardaient 
à Timproviste, frappaient les généraux d*armée au milieu 
de leurs soldats, et mouraient en riant , pourvu qu'ils 
n'eussent pas manqué leur coup, devait inspirer une grande 
terreur aux croisés et aux pèlerins de FOceident. Us rap- 
portaient un souvenir si vif de l'effroi qu'ils avaient ressenti 
au seul mot d*a«f amn, que ce mot passa bientôt dans toutes 
les bouches, et que les contes d'assassinat les plus absurdes 
purent trouver aisément en Europe des gens disposés k y 
croire. Cette disposition existait, à ce qu'il parait, en France, 
lorsque le roi Philippe assembla ses barons en parlement 
à Paris. iNul d'entre eux n'exprima de doute sur le péril du 
roi ; et Philippe, soit pour mieux exciter pai*mi ses vassaux 

p. 37.) — Roger, de Uoved. Annal. , pars poster. , apud rer. anglic. 
Script., p. 746, ed. Savile. 

* Pertar eise in Oriente, ageos sub dttione cujusdam potentis Sarra- 
oeni, quem Senem agnomlnant, quoddam hominum gcnus... (Guilielm. 
Neubrig., De reb. anglic, p. 435, ed. Hearne.) — Le nom de VUtup 
donné par les croisés au cèef de la trib«i des ÀMêmim, est la tradaction 
do mot 8cheik , qui , en arabe, signifie un homiM àgi et un chef dê iribu. 

* Cette plante est nue espèce de dianvre , appelé en arabe katchische, 
( Voyez la Gbreetomatie arabe de M. Sylvestre de Sacy.) 
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M9S. la haine eontre le roi d'Angletme, soit pour se donner de 
nouyelles sûretés contre ses autres ennemis et contre ses 
sujets eux-mêmes, entoura sa personne de précautions ex- 
traordinaires \ « Contre la coutume de ses aïeux» disent les 
«r contemporains, il ne marcha plus qu'escorté de gens en 
« ai'mes, et institua , pour plus grande sécurité, des gardes 
« de son corps, choisis parmi les gens qui lui étaient le plus 
If dévoués, et armés de grandes masses de fer ou de cui- 
« \i e » On dit que certaines personnes qui, usant de la fa- 
miliarité accoutumée, s*approchèrent de lui par mégarde, 
coururent le danger de la vie « Cette nouveauté royale 
« étonna beaucoup de ^eus, et leur déplut singulièrement 

Le mauvais effet produit par Finstitution de ces gardes 
du corps, alors appdés sergents à masses^ obligea le roi Phi- 
lippe ù convoquer de nouveau l'assemblée des barons et 
des évéques de France ^ Il renouvela devant elle ses pre- 
mières imputations contre le roi d'Angleterre, assurant que 
c'était lui qui avait fait tuer à ïyr, en plein jour, le mar- 
quis de Montferraty par les assassins qu'il tenait à sa 
solde «Y a-t-il Heu, après tout cela, de s'émerveiller, 
« dit le roi de Fi'ance, que j'aie de moi plus de soin que de 
a coutume 1 r^éanmoins, eï mes précautions vous paraissent 

* Ad majorom rautelam corporis sui. (Rigordus, apud Script, rcr. 
gallic. et francir., t. XVII, p. 37.) 

* Praeter morcm mnjornm suorum, nonnisi armata vallatus custodin , 
procedebat. (Guilielm. Noubrig., De rcb. anglic, p. 437. od. Heanir. 1 
— Instituit... custodes corporis sui, clavas lereas seinper in manibus 
portantes. (Rigordus, apud Script, rer. gallic. etfrancic, t. XVII, p. 37.) 

3 Quidam fainiliari ausu propius accedentcs, uon sine periculu. .. 
(Guilielm. >'eubrig. , loc. supr. cit.) 

* Mirantibus hanc novitatcm regiam phirimis. (Ibid.) 

^ Ut pro ea satisfaceret... suorum conciliuin Parisius convocavit. 
(Ibid.) 

* Dum... per plateam civilatis Tyri... equitarot. (Radulph. Coggeshala* 
abbak. Chron.,]^apud Script, rer. gallic. et francic, t. XYIII, p. Oo.) 
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« inconvenantes oti superflues, décidez, et j'y renoncerai *.» 449i. 
L'assemblée ne manqua pas de répondre que tout ce que 
]e roi jugeait à propos de hke pour sa sûreté personnelle 
était bon et convenable; les gardes du corps furent main- 
tenusy et l^institution s'en conserva bien des siècles après 
qa*on eut cessé de croire, en France, au pouvoir mystérieux 
du Vieux de la Moutaune l ue autre question adressée 
par le roi Philippe à ses barons fut celle-ci : a Dites-moi 
a s*i] n*est pas légitime que je tire prompte et lionne yen- 
« geance des torts manifestes que m'a faits ce traître de Ri- 
a chard 'I » Sur ce point la réponse fut encore plus una- 
nime; car les barons de France étaient tous animés d'un 
vieil esprit de rancune nationale contre le pouvoir des Nor- 
mands *. 

Malgré Téloignement où il se trouvait, le roi Richard 

fut assez pronjpteraent informé de ces nouvelles, parce 
que, dans la ferveui* du zèle qui venait de se i-allumei* en 
Europe contre les sectateurs de Mahomet, de nouveaux 
pèlerins partaient chaque jour pour la Terre-Sainte. La 
destitution du chancelier, et l'occupation des forteresses 
par le comte Jean , avaient l)eauooup troublé le roi d'Angle- 
terre, et il prévoyait que, tôt ou tard, son frère, suivant 
l'exemple que lui-même lui avait donné, unirait ses pro- 
jets d'amlntion aux projets d'hostilité du roi de France ^ 
Ces craintes l'agitèrent bientôt au pdnt que, malgré le ser- 

* Quam tamcn (curam) si rcputatis vel indccentom vol supornuam , 
decernite amovendam. (Guilielm. Neubhg., De reb. aoglic, p. 438, ed. 

Uearne.) 

* Guilielm. Armorie, De gest. Phil. Aug., apud Script, rer. gallic. et 
francic, t. XVII , p. 71. — Chroniques de Saint-Denis, ibid., p. 377. 

3 De manifeste proditore proprias... uicisci injurias. (Guilielm. Neu- 
brig., loc. supr. cit.) 

* Ibid. 

^ Propter sinistres rumores quos audierat. (Roger, de Iloved. Annal.; 
pars poster.; apud rcr. aDglic. Script.; p. 717, ed. Savile.} 

4. 
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4 4 93. ment qu'il avait fait de ne pas quitter la Terre-Sainte , tant 
qa*il loi resterait un roussin à oianger S il conclut une trêve 
de trois ans trois mois et trois jours avec les Sarrasins, et 
se mit en route vers l'Occident. 

Parvenu en mer à la hauteur de la Sicile » il songea qu'il 
y aurait du danger pour lui à débarquer dans un des ports 
de la Gaule méridionale , parce que la plupart des seigneurs 
de Pravence étaient parents du marquis de Montferrat et 
parce que le comte de Toulouse , Raymond de Saint-Gilles , 
suzerain des pays maritimes situés à l'ouest du Rhône , 
était son ennemi personnel Craignant de leur part quel- 
ques embûches, au lieu de traverser la Méditmanée, il 
entra dans le golfe Adriatique , après avoir congédié la plus 
grande pai*tie de sa suite , aûn de n'être point reconnu \ 
Son vaisseau flit attaqué par des pirates , avec lesquels» à 
la suite d'un combat assez vif, il trouva moyen de faire 
amitié, si bien qu'il quitta son navire pour un des leurs, 
qui le conduisit à un petit port de la côte distrie \ Il prit 
terre avec un baron normand appelé Baudouin de Béthune, 
maitre Philippe et maître Anselme, ses chapelains, quel- 
ques templiers et quelques serviteurs*. Il 8*agissait d'ob- 
tenir un sauf-conduit du seigneur de la province, qui ré- 
sidait à Goritz , et qui, par un fâcheux hasard, était allié 
de près à la famille du marquis de Montferrat. Le r<^ en- 
voya l*un de ses gens fUre cette demande, et le chargea 

* Quamdiu haberet unum runcinum ad manducandum. (Roger, de 
Hovcd. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., p. 746, éd. 
Savîle.) 

' Voyez livre x , t. III. 

^ Guilielm. Noubrig., De reb. ana;lic., p. 457, od. Hoarne. — Radulph. 
Coggcshalffi abbat. Chron., apud Script, rer. galUc. et francic, t. XYIII, 
p. 74. 

* Qui piratœ... cum rege confcBderati... ascendit rex euro eis. (Ibid.; 
s Ibid. 
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d'offrir an comte de Goritz un aonean orné d*un gros mbis, 4 4 99. 
qu*il avait acheté en Palestine à des négociants pisana Ce 
rubis, alors célèbre, fut reconnu par le comte : a Qui sont 
a ceux qui t'envoient me demander passage? dit*ii au mes- 
« sager ^. — Des pèlerins revenant de Jérusalem. — Et leur 
cr nom? — L'un s'appelle Baudouiu de Béthune, et Tautre 
« Hugues le Marchand, qui vous offre cet anneau*, o Le 
comte de Goritz , examinant Tanneau avec attention , fût 
quelque temps sans rien dire, et reprit tout à coup : « Tu 
«ne dis pas vrai, ce n'est pas Hugues qu'il se nomme, 
«r c'est le roi Richard Mais puisqu'il a voulu m'honorer 
a de ses dons sans me connaître, je ne veux point Tarrê- 
« ter; je lui renvoie son présent, et je le laisse libre de 
a partir *. » 

Surpris de cet incident, auquel il était bien loin de s'at- 
tendre , Richard partit aussitôt ; on ne chercha point à l'en 
empêcher. Mais le comte de Goritz envoya prévenir son 
frère, seigneur d'une ville peu éloignée, que le roi des An- 
glais était dans le pays , et devait passer sur ses terres *• Le 
frère avait à son service un chevalier normand appelé Ro- 
ger, natif d' Ar^iontan, auquel il donna aussitôt commission 
de visiter chaque jour toutes les hùtelleries où logeaient des 
pèlerins, et de voir s'il ne reconnaîtrait pas le roi d'Angle- 
terre au langage ou à (luelque autre signe , lui promettant, 
s'il réussissait à le faire saisir, la moitié de sa ville à gou- 

* À quodam Pisano... comparaverat. (Ibid.J 
« Ibid. 

^ Unus, inquit, eorum appellatur BaldewÏDua de Betun, aller vero di- 
citiir Hugo mercator.. (Ibid.) 

« Mon, ioquity Hugo, led rex Riohardus appellatur. (Ibid.) 
s Qui me ignotum ita honoravit... libemm abenndi licentiam oonoedo. 
(ibid.) 

« Ibid., p. 7î. 
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H 92. veruer ^ • Le chevalier normand se mit à la recherche durant 
phisieurs jours» aUant de maison ea maison, et finit par 

découvrir le roi. Richard essaya d'abord de cacher qui il 
était; mais» poussé à hout par les questions du ISormand , 
il Alt contraint d'en faire Tayeu Alors Roger se mit à 
pleurer, et le conjura de prendre sur-le-champ la fuite, 
lui offrant son meilleur cheval ^ ; puis il retourna vers son 
seigneur, lui dit que la nouvelle de Tarrivée du roi n'était 
qu'un ftuix bruit , qu'il ne l'avait point trouvé, mais seule- 
ment Baudouin de Béthune, un de ses compatriotes, qui 
revenait de pèlerinage. Le seigneur, fùrieux d*av0ir man- 
qué son coup, fit arrêter Baudouin, et le retint en prison *. 

Pendant ce temps , le roi Bichard était en fuite sur le 
territoire allemand , ayant pour toute compagnie Guillaume 

e 

de l'Etanii, son ami intime, et un valet qui savait parler la 
langue teutonique, soit qu'il fût Anglais de naissance, soit 
que sa condition inférieure lui eût donné le goût d'appren- 
dre la langue anglaise , alors fort ressemblante au dialecte 
saxon de la Germanie, et n'ayant ni mots français, ni lo- 
cutions, ni constructions françaises ^ Ils voyagèrent trois 
jours et trois nuits sans prendre de nourriture, presque 
sans savoir où ils allaient, et entrèrent dans la province 
qu'on appelait en langue tudesque (Kster-reich, c'est-à- 
dire pays de l'Est. Ce nom était un dernier souvenir du 

' Roger Domine, Normannus génère de Argentan... si forte regem per 
loqiielam, vel per aliquod signum explorare posset... (Radulph. Coggos- 
bnîiiï abbat. Chron., apud Script, rer. gallic. et francic, t. XVIII, p. 72.) 

- Singulopjm hospitia inquirens et discutiens... regem roperit... con- 

filetur (luod erat. (Ibid.j 

3 Qui statim cum lacrymis equum peroptinium rcgi irudcns. .. (Ibid.) 

* Dicit frivolum esse quod audicrat de régis adveotu... Baldewioum 
de Béton... jussit oomprenhendi. (Ibid.) 

' Rei cum '^lelmo de Stagne, et quodam paero^ qoi linguam teuto- 
nicam intelUgebat , per très dies et noctes. ( Ibid.) 
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vieil ^pire des Fumes, dont cette contrée avait formé 449S. 

jadis rextrémité orientale*, L'OEster-reich on F Autriche, 
comme disaient les français et les Normands , dépendait 
de l'empire germanique , et était gouvernée par un seigneur 
qui prenait le titre de here-zog ou duc; et, par malheur, 
ce duc, nommé Léopold% était celui que Richard avait 
mortellemeat offensé en Palestine en fidsant lacérer sa 
bannière. Sa résidence était à Vienne , sur le Danube , où 
ie roi et ses deux compagnons arrivèrent épuisés de fatigue 
et de faim^ 

Le serviteur, qui parlait anglais, alla au change de la 
ville échanger des besants d'or contre de la monnaie du 
pa^s Ml ût devant les marchands beaucoup d'étalage de 
son or et de sa personne, prenant un air d*impoi*tanee et 
des manières d'homme de cour ^ Les bourgeois , soupçon- 
neux , le menèrent à leur magistrat , pour savoir qui il était. 
Il se donna pour le domestique d'un riche marchand qui 
devait arriver dans trois jours, et fut mis en liberté sur 
cette réponse ^ A son retour au Ic^is du roi , il lui raconta 
son aventure, et lui conseilla de paitir au plus vite; mais 
Rieliard, désirant prendre du repos , demeura encore quel- 
ques jours \ Durant cet intervalle , le bruit de son débar- 
quement se répandit en Autriche; et le duc Léopold , qui 
désirait à la fois se venger, et s enricliir par la rançon d'un 
pareil prisonnier, envoya de tous côtés à sa recherche des 

' Voyez livre m , t. I. 

* Plus correctement Ltoi-polde, brave parmi le peuple, 
s Radolph. Coggeshalas abbat Chron., loc. sopr. cit. 

* Ad escambium veniens, cum pluros bizantios proferret. (Ibid.) 
^ Nimisquo curialiter et porapatice se haberet. (Ibid.) 

^ Servientem ciyusdam ditiaaimi mercatoris, (Ibid.) 
f Per aliqaot dies requiescere cupiens. (Ibid.) 
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449«. espiometdesgeiiftariiiég^ U»paro(roriir^ 

rim déeonTrir; mais un jour, le même senrlteur, qui avait 

déjà été arrêté une fois , se trouvant au marché de la ville, 
où ii aciietait des provisioiis, on remarqua à sa ceinture 
des gants richement brodés, tels qu'en portaient, avec 
leurs habits de cour, les grands seigneurs de l'époque ^ On 
ie saisit de nouveau, et, pour lui arracher des aveux, on 
le mit à la torture * ; il révéla tout, et indiqua l*hâtelierie 
où se trouvait le roi Richard. Cette maison fut aussitôt 
cernée par les hommes d*armes du duc d'Autriche, qui, 
surprenant le roi , l*obligèrent à se rendre. Le duc lui té- 
moigna du respexîl ; mais il le fit enfermer dans une pri- 
son, où des soldats d'élite ie gardaient, jour et nuit, Tépée 
nue\ 

Dès que le bruit de Tarrestation du roi d'Angleterre se 
fut répandu , Tempereur ou césar de toute TAilemagne * 
somma ie duc d'Autriche, son vassal, de lui remettre le 
prisonnier, sous prétexte qu'il ne convenait qu'à un empe- 
reur de tenir un roi en prison*. Le duc Léopoid se rendit 
à cette raiscm bizarre avec une bonne grâce apparente, 
mais non sans stipuler qu'il lui reviendrait au moins une 

' In iiltioneni cujusdain laesionis... magis autem opum anglicanarum 
homo avaras,.. sitieos... (Guilielm. Neubrig., De reb, auglic, p. 45, 
ed. Hearne.) 

• Chîrotecasdomini régis sub zona secum incautius gostasse. (Radulph. 
Co<,'gûsbalœ abbat. Chron., apud Script, rer. gallic. et fraacic, t. XVill, 
p. 72.) 

5 Dirissime torquent, variis pœnis et cruciatibus afficiunt. f Ibid.) 
^ Strenuis militibus suis custodiendum tradidit, qui, die aoctuque, 
strictis ensibus arctissime eum ubiquc custodieruot. (Ibid.j 

* Henri , sixième du nom, fils de Frédéric Barberoussc et père de Fré- 
déric H. — Occasiono raptivi iosignis diripiendi. (Guilielm. Neubrig., 
De reb. anglic, p. 459, ed. Hearne.) 

0 Allegans regem non decere teneri a duce, nec esse indecens si ab im- 
peratoria celsiiudine decus regium teneretur. (Ibid., p. 4SS.) 
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certaine part de la rançon ^ Le roi d'Angleterre faX alors uvi. 

transféré de Vienne sur les bords du Kliin, dans l'une des 
foiteresses impériaies; et Tempereur, tout joyeux» envoya 
au ni de France un messagOt plus agréaMe pour lui» dit 
tm historien du temps , (|u un présent d'or et de pierreries -. 
Philippe écrivit aussitét à Tempereur pour le féliciter de 44 9a. * 
sa prise» €t Tengago^ à la garder avee soin» parée que» 
disait-il , le monde ne serait jamais en paix si un pareil 
brouillon réussissait à s'évader \ Ea oonséguence, il pro- 
posait de payer une somme égale ou mèmesiqpérieure à la 
rançon du roi d'Angleterre» si l'empereur voulait le lui 
donner en garde ^. 

L'empereur soumit» selon l'usage» cette proposltkm à la 
diète ou assemblée générale des seigneurs et des évèques 
d'Aliemagne. 11 exposa devant eux les motifs de la demande 
du roi de France » et justiiia l'emprisonnement de Richard 
par le prétendu crime de meurtre commis sur le marquis 
deMontferrat, l'insulte faite à la bannière du duc d'Autri- 
che» et la trêve de trois ans conclue avec les Sarrasins. Pour 
ces méfidts, le roi d'Angleterre, devait, selon lui, être 
déclaré ennemi capital de l'empire K L'assemblée décida 
que Richard serait jugé par elle sur les griefs qu'on lui im- 
putait ; mais elle refusa de le livrer au TfA de France 
Celui-ci n'attendit pas le jugement du prisonnier pour luî 
envoyer dire» par un message exprès» qu'il le renonçait 

' Pictnt... competeotem provenieotii eommodi portionem. (OitiUekii. 
Neubiig., De reb. atiglic, p. 46i, ed. Heame.) 

* Gratissimum illi soper aorom et topaiium. (Ibid., p. 459.) 

1 MttDdum Gomponi aoa poste si tiatus torbttor emarseret... (Ibid., 
p. 466.) 

* Sibi... cuatodiendum traderel. (Ibid.) 

'Cbron. Joban. Bromton, apud bist. angl. Script., 1. 1, coU 
ed. Selden. 

^Gmlielm. Neabrig., De reb« anglic, p. 465, ed. Hearoe. 
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.1193. pour son vassal , le défiait et lui déclarait la guerre à ou- 
trance *. En même temps , il fit faire au comte de Mortaiu 
les mêmes offres qu'autrefois il avait faites à Richard pour 
Texciter contre son père. Il promit de garantir au comte 
Jean la possession de la Normandie, de T Anjou et de l'A- 
quitaine, et de l'aider à s'emparer de la royauté en Angle- 
terre; il ne lui demandait en retour que d*étre fidèlement 
son allié, et d'épouser cette malheureuse Aliz dont il a été 
fait mention plus haut ^. Sans conclure d'alliance positive 
avec le roi Philippe , Jean commença des intrigues dans 
tous les pays soumis à son frère; et, sous prétexte que Ri- 
chard était mort ou devait être regardé comme tel, il exi- 
gea le serment de fidélité des officiers publics , et des gou- 
verneurs des châteaux et des \ illes \ 

Le roi d'Angleterre fut averti de ces manœuvres pai* plu- 
sieurs abbés de Normandie, qui obtinrent la permission de 
le ^ isiter dans sa prison , et surtout par son ancien chan- 
celier, Guillaume de Longchamp, l'ennemi pei*sonnel du 
comte de Mortain Richard le reçut comme un ami persé- 
cuté pour son service , et l'employa dans plusieurs négocia- 
tions* Le jour lixé pour le jugement du roi aiTiva; il 
comparut, comme accusé , devant la diète germanique as- 
semblée à Worms ; il n'eut besoin que de promettre , pour 
sa rançon, cent mille marcs d'ai-gent, et de s'avouer ^ assal 
de l'empereur, pom* être absous sur tous les points ^. Cet 

* Misais... alatere suo viris honoratis hominium quo sibi astrictus vi- 
debatur solemniter refutavit, bcllumque vincto indicens... (GuiUelm. 
Neubrig., De reb. anglic, p. 465, ed. Hearne.) 

* Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script.; 
p. 724, ed. SaYîie. 

' Petiit sibi... fidelitates hominum regni, affinnans quod rex AnglijS 
frater suus mortuus erat. (Ibid.) 

* Ibid., p. 722. 

^ Ibid., p. 722-724. 
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aveu de vasselage, qui n'était qu'une simple formalité » 4193. 

avait de l'importance aux yeux de Tcnipereur, à cause de 
ses prétentions à la domination universelle des Césars de 
Rome, dont il se disait Théritier. La sii^étion féodale du 
royaume d' Angleterre à l'empire germanique n'était pas de 
nature à durer longtemps ; et néanmoins l'aveu et la décla- 
ration s'en firent alors avec toute la pompe et l'appareil 
commandés par les usages du siècle. « Le roi Richard , dît 
« un contemporain , se destitua du royaume et le remit à 
a l'empereur 9 conmie au suseemin universel , l'en investis- 
et sant par son c haperon * ; et aussitôt Tempereur le lui ren- 
a dit pour le tenir en fief » sous la condition d'un cens an* 
« nuel de cinq mille livres sterling , et l'en Investit par une 
(f double croix d'or'. » Après cette cérémonie, l'empereur, 
les évéques et les seigneurs d'Allemagne promirent par ser- 
ment , sur leur àme» que le roi d'Angleterre serait mis en 
liberté, aussitôt qu'il aurait payé cent mille marcs d'argent ; 
et dès ce jour y la captivité de Richard devint moins étroite ^ 
Pen^t ce temps , le comte de Mortain, poursuivant ses 
intrigues et ses manœuvres , sollicitait les justiciers d'An- 
gleterre , l'archevêque de Rouen et les barons de Norman- 
die» de lui Jurer fidélité et de le reconnaître pour roi. La 
plupart refusèrent ; et le comte , se sentant trop faible pour 
les contraindi'e à iaire ce qu il souhaitait , passa en France» 

* Deposuit se de regoo Anglio) , et tradidit illud impcratori aicot uoi- 
vérflonini domino, et investivlt emn iode pcr pileum suom. (Roger, de 
Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglio. Script., p. 7â4, ed. 
Savile.) 

* Sed imperator... statim reddidit ei... regnum Angliœ tenendum de 
ipso, pro quinque millibus lib. sterlingorum.. . do tributo solvendis et in- 
vestivit eum indc... per duplicom crucom de aiiro. (Ibid.) 

5 Episcopi et duces cutn universa nobilitate quic adorai juraverunt in 
animam imperaloris... (Guilielm. Neubrig., De rub. angUc, p. 477, cd. 
Heame.) 

IV. ô 
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4 4 93. et oonclut UQ traité ibrmei avec le roi Piiiiippe ^ • 11 s'avoua 
vassal etbomme-Uge de ee roi |N>iir F Angleterre et tous les 

auties états de son frère , jura d'épouser sa sœur , et de lui 
abandonner une partie considérable de la Pionnandie f 
Tonrsy Loches , Amboise et Montrichard^ aussHftt que, 
par son secours, il serait devenu roi d'Angleterre^. Enfin 
il souscrivit à la clause suivante ; a £t si mon frère Eichard 
cr m'offrait la paix , je ne l'aocepterais pdnt sans Taveu de 
<îr mon allié de France, nKuie dans le cas où mon allié la 
« ferait pour son propre compte avec mondit frère Ai- 
a ebard *• » 

Après la conclusion de ce traité, le roi Philippe passa la 
frontière de ISormandie , avec une armée nombreuse; et le 
comte Jean fit semer de l'argent parmi les tribus gaUirfses 
encore libres , pour les engager à seconder par une inva- 
sion les manœuvres de ses pai*tisaus en Angleterre \ Ce 
peuple, opprimé par les Nmnands, mit avec joie sa haine 
nationale au service de l'une des deux factions qui déchi- 
raient ses ennemis ; mais , incapable de grands eflbrts hors 
du peltit pays où il défendait si (^piniàtrément son indé^ 
pendanee, il fut peu utile aux adversaires du roi Richard. 
Ces derniers obtinrent d'ailleurs peu de succès en Angle- 
terre; et cette drconstanee détermina le comte Jean à de* 
meurer près du roi de France , et à tourner toutes ses vues 

* Rigordus, De gest. Phil. Aiig., apud Snipt. rcr. gallic. et francif., 
t. XVII, p. 40. — Roger, de Hoved. Annal., pars posler.| apud rer. 
anglic. Script., p. 7:24, od. Savile. 

* Homo suus devenit de Normannia et cœturis terris fratri s sni. (Ibid.) 
' Si «utem aicbardas frater meus rex Aoglia cum rege Francise faceret 

pscem, et per ipsum offerret mihi pacem, egp, sine voluotate régis Fran- 
cis, cum rege Angliœ pacem lacère non possem. (Rigordus, Do geaU 
Pbil. Aug., apud Script, rer. gallic. et franc ic. t. XYII , p. 40.) 

* Annalee waverleieDsea, apud rer. aogiic. Script., U 11, p. 464, ed* 
Gale. 
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dn côté de la Normandie Ainsi exemptée du fléau de la 4 493. 
guerre, FAniïleterre n'en fut pas plus heureuse , car elle 
avidt à subir d'énormes tributs ievés pour la rançon du roi. 
Les collecteurs royaux parcouraient le pays dans tous les 
sens y et faisaient contribuer toutes les classes d'hommes , 
clercs ou laïques , Saxons ou Normands Toutes les som- 
mes levées partiellement dans les provinces furent réunies 
à Londres ; Ton avait calculé que le total devait s'élever au 
montant de la rançon; mais on trouva un énorme déficit 
causé par la fraude des employés Cette première levée se 
trouvant insuffisante . les officiers royaux en firent corn- 
mencerune nouvelle, se servant» disent les historiens, du 
nom plausible de rançon du roi pour couvrir leurs hon- 
teuses rapines ^ 

n y avait près de deux ans que Richard était en prison ; 
Il s*ennuyait de sa captivHé et envoyait message sur mes- 
sage à ses officiers et à ses amis d'Angleterre et du conti- 
nent, pour les presser de le délivrer en payant sa rançon 
Il se plaignait amèrement d*étre négligé par les siens, et de 
ce qu'on ne faisait pas pour lui ce que lui-même eût fait 
pour tout autre. Il exprima ses plaintes dans une chanson 
composée en langue romane méridionale, idiome qu'il pré- 
férait au dialecte moins poli de la Normandie, de l'Anjou 
et de la France. 

a J'ai beaucoup d'amis, mais ils donnent pauvrement; 

* Guilielm. Neubrig., De reb. angUc, p. 467 et 468| ed. Heanie. 

* Nalli paroentesy nec ulla erat distinctio. (Ibid., p. 478.) 

* Quod accidisse creditur per fraudem executorum. (Ibid., p. 479.) 

^ Manifestum rapinaruai dedecus honesto rcdemptioDis regiœ nomine 
palliant. (Ibid.) 

' Kroquentibus comnioncbat mandatis nti redcmptionis suap precium 
modià omnibu.s prœparaiitea , liberationem suam malurarent. (Ibid., 
p. 478.) 
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Il 93. cr c*est honte à eux si » faute de raiiç<m, depuis deux liivers 
« je suis prisonnier *. 

(( Qu*ils saclient bien , mes hommes et mes i)aroDS , an- 
cr glais , normands , poitevins et gascons , que Je n'ai pas si 
« pauvre compagnon que pour argent je laissasse en prison : 
(( je ne dis pas cela par reproche; mais je suis encore pri- 
er sonnier l.... » 

Pendant que la seconde collecte pour la rançon du roi 
Richaid se faisait par toute F Angleterre , des messagers de 
Tempereur vinrent à Londres , recevoir, comme à^compte 
sur la somme totale , l'argent qu'on avait déjà réuni ^. Ils 
en vérifièrent la qualité pax' poids et pai* mesure, et mirent 
leur sceau sur les sacs, que des marins anglais transpor- 
tèrent jusqu*au territoire de l'empire , aux risques et périls 
du roi d'Angleterre K L'ai'gent arriva sain et sauf entre les 
mains du Gésar d'Allemagne , qui en fit passer le tiers au 
duc d'Autriche, pour sa part de prise * ; ensuite, il y eut 
une nouvelle diète assemblée pour décider du sort du pri- 
sonnier , dont la délivrance fut fixée à la troisième semaine 
après Noël , à condition qu'il laisserait un certain nombre 
d'otages pour garantie du payement qui luii*estait à faire*. 
Le roi Richard accorda tout, et Fempereur, ravi de sa 

* Pro n'ay d'amis , mas paure son li don ; 
Ancta Inr es si per ma rezenson 

Soi sai dos yyers près. 

(Raynouard, Choix des poésies des Troubadours, 
t. IV, p. 483.) 

* Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., 
p. 73*2, ed. Savile. 

' In pondère et mensura... periculo régis Angliœ. (Ibid.) 

* Cujus (summa}) pars tertia duci Austriae, qui eumdem regem captiva- 
verat, competere dicebatur. (Guilieim. Neubrig., De reb. anglic, p. 478, 
ed. Hearne.) 

* Ro'ier. de llovod. Annal., pars poster., opud ror. anglic. Script., 
p. 733, ed. Savile. 
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borne grâce , voulut lui Mre un don en récompense* U lui 4 1 93. 
oetroya par charte authentique , pour les tenir de lui en 

fief, plusieurs provinces sur les([iu'lles il n'avait d'autres 
droits que des prétentions contestées» le Viennois et une 
partie de la Bourgogne , et les villes et territoires de* Lyon, 
Arles, Marseille et INarbonne « Or, il faut savoir , dit un 
« contemporain y que ces terres , données au roi par i'em- 

pereur, contiennent cinq archevêchés et trente-trois évè- 
« chés; mais il faut savoii* aussi que ledit empereui n'y a 
(( jamais pu exercer aucune espèce d'autorité» et que les 
« habitants n*ont jamais voulu reconnaître aucun seigneur 
t( nommé ou présenté par lui ^ » 

Lorsque le roi de France et le comte Jean , sou allié , 
apprirent ce qui venait d*ètre résolu dans la diète impé- 
riale , ils craignirent de n'avoir pas le temps d'exécuter leur 
dessein av£int la délivrance du roi. ils envoyèrent donc eu 
grande hAte des messagers à l'empereur pour lui offrir 
soixante-dix mille marcs d*argent , s'il voulait prolonger 
d'une seule année l'emprisonnement de lUchard» ou s'il 
Taimait mieux » mille livres d'ai^ent pour chaque nouveau 
mois de captivité, ou bien encore cent cinquante mille 
marcs pour que le prisonnier fût remis à la gai'de du roi de 
France et du comte Tenté par ces brillantes propositions^ 
r£mpereur eut envie de manquer à sa parole, mais les 
membres de la diète, qui avaient juré de la tenir fidèlement, 
s'y opposèrent 9 et , usant de leur puissance , ils lh*ent relâ- 
cher le captif vers la fin de Janvier 1194*. Richard ne pou- 419V. ' 

' Provinciam et Vianam et Vianais et Marailiam el Narbonam et Arle* 
Blanc. (Ibid.y p. 733.) 

* Et eat aciendum qaod aopradictaa imperator nunqiiam prœdictia terria 
et bominibua dominari potuit, neqae ipai aliquem dominum ad pnesenta- 
tionem împeratoria recipere volaeront. (Ibid.) 

s ibid., p. 733. 

* Propter cupiditatempeconiœ quam rex Francis et ooniea Johannes ei 
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4404. vait le diriger vers la Franoe, ni yen la Normandie^ 
envahie alors par les Frtmçais; et ce qu'il y avait de plus 

sûr pour lui , c'était de s'embarquer dans un port d'Alle- 
magne pour aller directement en Angleterre. Mais on était 
dans la saison des mauvais temps ; il Ait obligé d'attendre 
plus d un mois à Anvers; et pendant cet intervalle , l'em- 
pereur fiit de nouveau tenté par Tavarice ; Fespoir de dou- 
bler ses profits l'emporta sur la crainte de déplaire à des 
chefs moins puissants que lui , et qu'en qualité de seigneur 
paramont il avait mille moyens de réduire au silence ^. Il 
résolut donc de s'emparer une seconde fols du prisonnier 
qu'il avait laissé partir ; mais le secret de cette trahison ne 
fût pas assez bien gardé, et l'un des otages restés entre les 
mains de r«nperenr trouva moyen d'en avertir le roi K 
Richard s'embarqua aussitôt dans la galiote d'un marchand 
de Normandie, appelé Alain Tranchemer; et ayant ainsi 
édiappé aux hommes d'armes envoyés pour le prendre. Il 
aborda heureusement au port de Sandwich 

Accueilli avec de grandes marques de Joie, il trouva la 
majorité des comtes et des barons anglo^normands fidèle et 
dévouée à sa cause. Peu de temps auparavant, le grand 
conseil ou parlement du royaume avait déclaré le comte de 
Mortain ennemi public, et ordonné que toutes ses terres 
seraient saisies, et qu'on assiégerait ses châteaux*. Au 
moment où le roi arriva, cet ordre s'exécutait, et, dans 

obtulwtDt... (Eofar. de Hovad. Inul., pan poster., apud rer. ensMo. 
Script, p. 734, ed. Savile.) — Gailielm. Neubrig., De reb. anglic. , 
p. 4St, ed. Hearae. 

* lodnlte ei gratis, ut dicitar, imperatorem pomitoit. (GuUielm. Neu- 
brig., De reb. angUc., p. 4S4, eid. Heame.) 

* Relazakum ad perpétuai» reyocare oustodiam oogitaYll. (Ibld.) 

> Ibid., p. 4S6. — Roger, de Hoved. Annal., para poater., apud rer. 
angUc. Script., p. 736, ed. Savile. 
« IWd. , p. 7SS. 
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tmites les églises 9 on pirailooçalt , au nom dM 1194. 

et des évèques, au son des cloches et à la lueur des cierges, 
Tarrèt d'excommunication contre le comte et ses adliérents*. 
Le brait de la déliyranee du ÛBur^de»IÀon (e'est le snroom 
que les Normands donnaient au roi Richard) mit fin à la 
résistance des garnisons qui tenaient encore pour le comte 
Jean. Toutes se rendirent , à Texeeption de celle de Not- 
tingham, qui ne voulut pas croire à la nouvelle; le roi, 
irrité et prompt dans sa colère , marcha sur cette ville 
pour en fiiire le siège en personne» avant même d'entrer 
dans Londres ^ 

Sa présence au camp devant Nottingham fut annoncée 
aux gens d* armes enfermés dans la place par un bruit 
extraordinaire de trompettes, de cors, de clairons et d'an- 
tres instruments de musique militaire; mais, pensant que 
ce n'était qu'une ruse des assiégeants pour les tromper, ils 
continuèrent à se défendre*. Le roi fit un serment terrible 
contre ceux qui osaient lui résister, et livra l'assaut à la ville 
qui fut prise; mais la garnison se retira dans le château, 
Fun des plus forts que les Normands eussent bâtis en Angle- 
terre, Avant de battre les murs du château avec ses pierriers 
et ses autres machines, RIehard ût dresser un gibet, haut 
comme un grand arbre, où l'on pendit, par son ordre, à 
la vue de la garnison , quelques hommes pris dans le pre- 
mier assaut ^ Ce speetade parat aux assiégés un signe de 
la présence du roi plus oertain que tout ce qu'ils avaient vu 
Jusque-là , et ils se rendirent à merci 

* Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer..anglic. Script., 
p. 736, ed. Savile. 
« Ibid. 

s Corn... sonitu tubarum et buccinarum. ( Ibid.) 
^ * Furcas levari léeit. (IbiA,) 

s Et posneniiit se in miierioorâia régis de vifca et memlMit et de ter» 
reno honore. (Ibid.) 
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94. Après sa victoire , le roi Richard , voulant se délasser, 
it un voyage de plaisir dans la plus grande forêt de i*An- 
gieterre, qui s'étendait depuis Nottingham jusqu'au centre 
du comté d* York y sur un espace de plusieurs centaines de 
milles; les Saxons rappelaient Sire-Wode, nom qui, dans 
la suite des temps, s'est changé en celui de Slieiwood. 
«Jamais de sa vieil n'avait vu ces forêts, dit un narrateur 
cr contemporain, et elles lui plurent extrêmement'. » Au 
sortir d'une longue captivité, on est toujours sensible au 
charme des sites pittoresques; et, d'ailleurs, à cet attrait 
naturel pouvait s'en Joindre un autre tout particulier, et 
plus piquant peut-être pour l'esprit aventureux de Richai d 
Ckeur-de-Iion. Sherwood était alors une forêt redouta- 
ble aux Normands; c'était l'habitation des derniers restes 
des bandes de Saxons armés qui , reniant encore la con- 
quête, persistai^t volontairement à vivre hors de la loi de 
l'étranger Partout chassés , poursuivis , traqués comme 
des bêtes fauves, c'est là seulement, qu'à la faveur des 
lieux, ils avaient pu se maintenir en nombre , et sous uae 
sorte d'organisation militaire qui leur donnait un caractère 
plus respectable que celui de voleurs de grands chemins. 
189 Vers le temps où le héros du baronage angloHoormand 
^'^j^ visita la forêt de Sherwood, dans cette même forêt vivait 
un homme qui était le héros des serfs, des pauvres et des 
petits, en un mot de la race anglo-saxonne, a Parmi les 
« déshérités, dit un ancien chroniqueur, on remarquait 
« alors le fameux brigand Rol)ert Hode, que le bas peuple 
a aime tant à fêter par des jeux et des comédies, et dont 
« l'histoire , chantée par les ménétriers, l'intéresse plus 

* Profeclus est vîdere... forestas de Sire-wood qnas ipso nunquam 
viderai antca , et placuerunt ei multum. (Rogor. de Hoved. Annal., pars 
poster., apud rer. anglic. Script., p. 736, ed. Savile.) 

* Voyez livres v et vu , t. II. 
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ir qu*ancuiie autre * . » A ce peu de mots se réduisent toutes 4 4 S9 

nos données historiques sur T existence du dernier Anglais 
qui ait suivi l'exemple de Hereward^; et pour retrouver 
quelques traits de sa vie et de son caractère, c*est aux 
vieilles romances et aux ballades populaires qu'il faut, de 
nécessité , avoir recours. Si Ton ne peut igouter fcA aux iàits 
bizarres et souvent contradictoires rapportés dans ces poé- 
sies , elles sont du moins un témoignage incontestable de 
rardente amitié du peuple anglais pour le chef de bande 
qu'elles célèbrent , et pour ses compap^nons, qui, au lieu 
de labourer pour des maîtres, couraient la forêt gais et 
libres , comme s'expriment de vieux refirains ^ 

On ne peut guère douter que Robert , ou plus vulgaire- 
ment Robin Hood, n'ait été d'origine saxonne ; son prénom 
français ne prouve rien contre cette opinkm^ parce que, 
dès la seconde génération après la conquête, l'influence du 
clergé normand fit tomber eu désuétude les anciens noms 
de liaptéme » remplacés dès lors par des noms de saints ou 
d'autres , usités en Normandie. Le nom de Hood est saxon, 
et les ballades les plus anciennes , et par conséquent les plus 
dignes d'attention » rangent les aïeux de celui qui le porta 
dans la classe des paysans*. Plus tard , quand s'affaiblit le 
souvenir de la révolution opérée par la conquête, les poètes 

< Hoc in tempore de exheredatis surrexit... ille famosiasimus aiccariua 
Betteriua Hode, cum... complicibus , de qoibua atolidiim vulgoa hiaoter in 
Gomœdiia... featum faciunt , et super ceteraa romanciaa mimoa et barda- 
nos cantitare delectantur. f Jehan, de Fordun ScoUchron., p. 774, ed. 
Hearne.) 

' Voyea livre y, t. If. 

' We range thc forest mcry and free. (Robin Hood, a Collection o( ail 
the ancient pocms , songs ami ballads, p. 1 .) 

♦ I shall you tell of a good yeman 

Hia namo was Robin Hode. 

(Ancient songs of Robin Hood.) 
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4 1 89 de village imaginènnt d'embelKr leiir personnage favori de 

• 194 ponipe des grandeurs et des richesses : ils en firent un 
comte, ou tout au ihoIds le petit-ÛU d'un comte y dont la 
fille, ayant été séduite , s'enftiit et aeconeba dans un bois. 
Cette dernière supposition a donné lieu à une romance po- 
pulaire pleine d'intérêt et d'idées gracieuses; mais rien de 
probable ne Tautorise * « ^ 

Qu'il soit vrai ou faux que Robin Ifood soit né, comme 
le dit cette romance, a dans le bois verdoyant, au milieu 
des lis en fleurs, s c'est dans les bois qu*il passa sa vie à la 
tète de plusieurs centaines d'archers, redoutable aux comtes, 
aux vicomtes, aux évèqueset aux riches abl)és d'Angleterre, 
mais chéri des iSurmiers, des laboureurs, des veuves et des 
pauvres gens. Ils accordaient paix et protection à tout ce 
qui était faible et opprimé , partageaient avec ceux qui n'a- 
vaient rien les dépouilles de ceux qui s'engraissaient de la 
moisson d'autrui , et, selon la vieille tradition , felsfiient du 
bien à toute personne honnête et laborieuse^. Robin Hood 
était le meilleur oovr et le plus habile tireur d'arc de toute 
la bande; et après lui on citait PetitJean , son lieutenant 
et son frère d'armes , dont il ne se séparait jamais dans le 
péril comme dans la joie, et dont les ballades et les pro- 
verbes anglais ne le séparent pas non plus*. La traditton 

• 0 Willie*8 larse o' limb and tith , 

And corne o* higb degree : 
And he is gane to ear! Ridiard , 
To serve for méat and fee. 

Earl Richard had but ao daughter. .. 

(Jamieson's Popular songs, vol. Il, 44.) 

S From weallhy AUwtt disait , and churdies abondant atore, 
Wbat oftentîmea he took, be abar'd amongat tha poore. 

(Bobert Brunc*a Cbronide, vol. II, p. 667, ed. 
Hearnc.) 

s Robin Hood and LitUe John. 
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nomme cnoere quelquw-ims de ses compaguons, tels que i4S0 
Mutch, le fils du meunier^ le vieux Scathlocke, et un moine ^ 
iq^pelé frère Xuck, qui combattait en froc, et pour ioate 
arme se contentait d'nn lourd bâton *• • Ils étaient tous d*hu* 
meur joyeuse, ne visant point a s'enrichir, mais seulement 
à vivre de ieur butin» et distribuant tout ee qu'iis avaient 
de superflu aux funilles expropriées dans le grand pillage 
de la conquête. Quoique ennemis des riches et des puissants. 
Us ne tuaient point ceux qui tombaient entre ieurs matuSf 
et ne versaient le sang que pour leur propre défense *é 
Leurs coups ne toml)aient guère que sur les agents de la 
police royale et les gouverneurs des villes ou des provinces» 
que les Normands appelaient vicomtes, et que les Anglais 
appelaient sheriffs. « Bandez vos arcs, dit Robin Hood, et 
€c essayezrcn les cordes; dressez une potence id près; et 
« malédiction sur la tète de celui qui fera grâce an sherlflf 
a et aux sergents ^ • » 

Le siierifl de\Nottingbam fut celui contre lequel Eoi>in 
Hood eut le plus souv^t à combattre , et celui qui le pour- 
chassa le plus vivement à cheval et à pied, mettant sa tète 
à prix, et excitant ses con^^agnons et ses amis à le trabir* 
Mais aucun bomme ne le trabit, et plusieurs l'aidèrent à 
se retirer du péril où sa hardiesse Tentralnait souvent. 
c( J'aimerais mieux mourir y lui disait un jour une pauvre 
<r femme , que de ne pas tout fiiire pour te sauver; car qui 

*• Witkà cowl and quartertUff. ( Anoieot songt of Robin Uood.) 

* Aimaies or a gênerai dirooide of Rngland by J. Stow, p. 159 ; 
LondoD, 1631. 

' But bend your boes, and strok your strings 

Sot Ihe gallow trec aboute , 
And Christes curse on his head, said Robin , 
That spares the sherifT and thu sergcant. 

(iaoueaon'a PopuUr songs , vol. 11 , p. 'ôi.) 
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1189 a m'a nourrie et vêtue, moi et mes eufiukts , n'est-ce pas 

• 1 94 ® Petit-Jean * ? » 

Les aventures surprenantes de ce chef de bandits du xii"* 
siècle, ses vietoires sur les hommes de race normande, ses 
strataiièmes et ses évasions, furent longtemps le seul fonds 
d'histoire nationale qu'un homme du peuple en Angleterre 
transmit à ses fils , après l'avoir reçu de ses aïeux. L'ima* 
ginatiou populaire prétait au personnage de Robin Hood 
toutes les qualités et toutes les vertus du moyen âge. U 
passe pour avoir été aussi dévot à l'église que brave au 
combat, et l'on disait de lui qu'une fois entré pour entendre 
Toftice y quelque danger qui survînt , il ne sortait jamais 
qu'à la fin ^. Ce scrupule de dévotion Texposa une fois à 
être pris par le sberiff et ses hommes d'armes ; mais il 
trouva encore moyen de faire résistance, et même, à ce 
que dit la vieille histoire, un peu suspecte d'exagération, 
ce fût lui qui prit le sheriff*. Sur ce thème, les ménestrels 
anglais du xiv* siècle ont composé une longue ballade, 
dont quelques lignes méritent d'être citées, ne fût-ce que 
comme exemple de la couleur franche et animée que le 
peuple donne à sa poésie dans les temps où il existe une 
littérature véritablement populaire» 

a £n été , quand la verdure est belle et les feuilles larges 
« et longues , il y a plaisir dans la forêt à écouter le chant 
a des oiseaux^; 

' The tife of Robin Hood. 

* De quo... quadim oommeodabilia recitantur... miasam... devotis- 
sime audiret, nec aliqua necesaitate volebat intemmipere officium. 
( Johan. de Forduo. ScotidiroQ.y p. 774, ed. Hearnc.) 

s Ibid. 

^ In aomer wben Ibe abawea be abeyn , 

And levés be large and long, 
Hit ia fiiH mery in foyre foreat 
To here the foolya aong. 

(Jamieaon'a Popular aongs, vol. II , p. 64.) 
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« A voir les chevreuils quitter la colline, pour se retral- i IS9 
(c ter daus la plaine et s>e mettre à l'ombre sous les feuilles ^i^^ 
a vertes du bois. 

0 C'était un jour de PentecMe, de bonne heure, un matin 
a de mai , un de ces jours où le soleil se lève beau> et ou 
« les oiseaux chantent gaiement. 

«Par la croix du Christ 1 dit Petit- Jean, voilà une 
a joyeuse matinée ; et daus toute la chrétienté^ il u y a pas 
« on homme plus joyeux que moi^ 

<r Ouvre ton coeur, mon cher maître, et son<i;e qu'il n'y a 
(( pas daus i'auuée de plus beau temps qu'un matin de mai^. 

a Une chose me pèse, dit Robin Uood, et me cliagrine 
«lecoeuryC'estdenepouvoiry en aucun jour de fête, en- 
a tendre messe ni matines 

« Il y a quinze jours et plus que je n*ai vu mon Sauveur » 
« et je voudrais aller à Nottingham, avec Faide de la bonne 
« Marie*. 

« Robin va seul à Nottingham ; et Petit-Jean reste au 
« bois de Sherwood ; il va dans Téglise de Sainte-Marie, et 

« s'agenouille devant la croix » 
Robin Uood ne fut pas simplement renonmié pour sa 

* This 18 a mery mornyDg, seid lituUe John , 

Be hym Uiat dyed on tre ; 
And more mery man, than I am on , 
Waa not in Ghristante. 

(Ibid., p. 55.) 

* Pluk up Uii hert , my dere mayster. 

(Ibid.) 

' The on thyng grèves me , seyd Robyn , 

And does my hert mych woo. 

(IbidO 

* WiUi Uie myght of mylde Mary. 

(Ibid.) 

* Ibid. 

IV. 6 



« 
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489 dévotion aux salut» et aux jours de fôte; lui-même 

194 6ut, comme les saints, son jour de féle dans l'année; et 
dans ce jour , chômé religieusement par les habitants des 
hameaux et des petites villes d'Angleterre^ il n'était permis 
de s'occuper de rien , sinon de jeux et de plaisirs. Au xy* 
siècle , cet usage était encore oi>serYé ; et les iiis des Saxons 
et des Normands prenaient en commun leur part de ces 
divertissements populaires f sans songer qu'ils étalent un 
monument de la ^ ieiile hostilité de leurs aïeux. Ce jour-là, 
les églises étaient désertes comme les ateliers; aneun saint, 
aucun prédicateur ne l'emportait sur Robin Hood ; et cela 
dura même après que la réforme eut donné en Angleterre 
un nouvel essor au zèle religieux. C'est un fiait attesté par 
un évèq[ue anglican du xvi* siècle 9 le célèbre et re^ectable 
Latimer*. En faisant sa tournée pastorale, il arriva le soir 
dans une petite ville près de Londi'cs , et lit avertir qu'il 
prêcherait le lendemain, parce que c'était jour solennel* 
« Le lendemain, dit-il , je me rendis a Téglise; mais, à mon 
vi grand étonnement , j'en ti'ouvai les portes fermées à clef f 
a j'envoyai chercher la clef, et l'on me fit attoidre une 
« heure et plus ; enfin un homme vint à moi et me dit : 
a Messire, ce jour est un jour de ^^*ande occupation pour 
* a nous ; nous ne pouvons vous entendre ; car c'est le jour 
« de Robin Hood^ ; tous les gens de la paroisse sont au loin 
« a couper des branches pour Kobin Uood, vous les atten- 
a drie2 inutilement. » L'évéque s'était revêtu de son cos- 
tume ecclésiastique; il fut obligé de le quitter, et de cou- 

> Robin Hood, Collection of ail the ancient floogSi etc., by Joseph 
Ritson; Londres, 4S3S. Voyez les notes qui suivent la vie de Robia 
Hood , 1. 1 , p. cvi et cvii. 

> Sir, this is a busie day with us; we cannot heare yoa , il is Robin 
Hoodes daye. (Senno vi, before king Edward VI, 74, b.) Voyes 
Hawkin's General history of music, vol. 111, p. 444. 
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tinuer sa route, laissant la place aux archers habillés d« 4189 
vert, qui jouaient sur un théâtre de feuillée les rôles de 
Robin Hoody de Petit-Jean et de toute la bande^ 

Des traces de ce long souvenir, dans lequel s* anéantit 
pour le peuple anglais le souvenir même de Tinvasion nor- 
mande, subaistent encore anjourd^hui. On trouve dans la 
province d'York , à Tembouchure d'une petite rivière , une 
baie qui, sur toutes les cartes modernes, porte le nom de 
Robin Hood^, et il n'y a pas Men longtemps (fue, dans la 
même province, près de Pontefraet, l'on montrait aux 
voyageurs une source d'eau vive et claire qu'on appelait 
le puits de Robin Hood, et qu'on les invitait à y boire en 
rbonnenr du Aimeux areber*. Durant tout le xvii* siècle, 
les vieilles ballades de Robin Hood, imprimées en lettres go- 
thiques (espèce d'impression que le bas peuple anglais affeo- 
tionnait singulièrement), circulaient dans les villages, où 
elles étaient colportées par des hommes qui les chantaient 
sur une espèce de récitatif*. On en compila mémeplusieui*s 
oolleetions complètes à l'usage des lecteurs des villes, et 
l'un de ces recueils portait le titre élégant de Guirlande de 
Robtti HoodK Aujourd'hui ces livres, devenus rares, n'in- 
téressent que les érudits; et l'histoire des béros de Sber- 
wood , dépouillée de ses ornements poétiques, ne se lit plus 
que parmi les contes à l'usage des enfants. 

Aucune des ballades qui nous ont été conservées ne ra- 
conte la mort de Robin Hood ; la tradition vulgaire est 
qu'il périt dans un couvent de femmes, où un jour , se sen- 

* To geve place to Robin Uoodes men. Voyez les notes du Recueil de 
Rilson , t. I , p. cvii. 

• Robin ilood's bay, (Uawkins's General bistory of music, vol. II, 
p. i14.) 

5 Robin Hood's well. (Evolin's Diary.) 

♦ Hawkin's Goneral liistory of music, vol 111 , p. 440. 

* Robin Hood's (jarlavd. 
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4 4 89 tant malade , il était allé demander des secours. On devait 

H94 sang, et la nonne qui savait faire cette opéra- 

tion, ayant reconnu Robin Hood, la pratiqua sur lui de 
manière à le tuer^ Ce récit, qu*on ne peut ni affirmer ni 
contester, est assez conforme aux mœurs du xti* siècle; 
beaucoup de femmes, dans les riches monastèi'es, s'occu- 
paient alors à étudier la médecine, et à composer des re- 
mèdes qu elles offraient gratuitement aux pau^ res. De 
plus, en Angleterre, depuis la conquête, les supérieures 
des abbayes et la plus grande partie des religieuses étaient 
d'extraction normande, ainsi que le prouvent leurs statuts, 
rédigés en vieux français^ : cette circonstance explique 
peut-être comment le cbef de bandits saxcms , que les or- 
donnances royales avaient mis hors la loi, trouva des en- 
nemies dans le couvent où il était allé chercher assistance. 
Après sa mort, la troupe dont il était le cbef et Tàme se 
dispersa ; et Petit-Jean , son fidèle compasjnon , désespérant 
de se maintenir en Angleterre, et poussé pai' Tenvie de con- 
tinuer la guerre contre les Normands , se rendit en Iriande, 
où il prit part aux révoltes des indigènes'. Ainsi fut dis- 
soute la dernière troupe de hrigands anglais qui ait eu un 
caractère politique , et qui mérite par là une mention dans 
l'histoire. 

4 \ 00 Entie les réfugiés du camp d'Ely et les hommes de Sher- 
I soo. * Here^ard et Robin Uood, il y avait eu , sur- 
tout dans le nord de l'Angleterre , une succession de chefe 
de partisans et d'uutlaws qui ne furent pas non plus sans 
renonunée , mais dont on sait trop peu de chose pour qu'ils 
puissent être considérés comme des personnages histori- 

* Percy's Reliiiues of ancient english poetry, vol. I , p. 198, 6* eJ. 

* Regulae moiiialium Beatae Mariœ de Sopwcll , in auctuario addila- 
mentor, ad Matlh. Paris., t. I , p. 2GI. 

* Hanmor's chron. of Irelnnd, p. 179. 
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ques. Les noms de quelqaes^uns , tels qu* Adam Bel , Cïym 1 4 oo 
of the Glough, ou Oément de la Vallée, et William de ^^J^ 
Qoudesly, se sont conservés longtemps dans la mémoire du 
peuple* i.es aventures de ces trois hommes qui ne peuvent 
être séparés Fun de Tautre, non plus que Robin Hood et 
Petit-Jean, sont le sujet d'une longue romance composée 
au 1L\* siècle, et divisée en trois parties, ou en trois chants*. 
On ne peut rien dire de positif sur l'authenticité des Mts 
qui s'y trouvent racontés, mais elle renferme plusieurs 
traits originaux» et capables de rendre plus frappante pour 
le lecteur Tidée que le peuple anglais s*était formée du ca-* 
ractère moral de ces hommes , qui , dans des temps de ser- 
vitude » aimèrent mieux être bandits qu*esclaves. 

Adam Bel, Clément de Ui Vallée et William de Cloudesly 
étaient , à ce qu'il paraît , natifs de la province de Cumber- 
iand. S*étant rendus tous les trois coupables du délit de 
chasse, ils furent mis hors de la loi normande , et <d>ligés 
de s'enfuir pour sauver leur vie ^. Réunis par le même sort, 
ils se jurèrent fraternité, suivant la coutume du siècle, et 
s*en allèreot ensemble habiter la forêt dlnglewood , que la 
vieille romance nomme Enr/Ushe woo(l,eï\tve Carlisle et Pen- 
rith ^ Adam et Clément n étaient point mariés ; mais Wil- 
liam avait une femme et des enfants que bientôt il s'ennuya 
de ne plus voir. Un jour il dit à ses deux compagnons qu'il 
voulait aller à Carlisle visiter sa femme et ses enfants. 



• Porry's Reliques of ancient english poetry, vol. I , |). 270. — Pièces 
of ancient popular poetry, p. 5; London, 1791. 

9 They wcre outlawed for venyson 

Tbese yemen everechono... 

( Pièces of ancient popular poetry, p. 6.) 

s They swore them bretbren upoa a day, 

To Englysahe wod for lo gone. 

(Ihid.) 

A. 
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tloo « Frère, luirépondireiit-itoyœn'estpasiuytreav^ 

itoo le justicier te prend, tu es un homme mort » William 
partit malgré ce conseil, et arriva de nuit dans la ville ; 
mais y reconnu par une vieille femme à laquelle il avait MX 
du bien , il fut dénoncé au juge et au sheriff, qui cernèrent 
sa maison, le prirent , et, joyeux de cette capture , firent 
dresser sur la place du marché un gibet tout neuf pour Ty 
pendre Par bonheur, un petit garçon , le poreher de la 
ville, qui , en gai'dant ses cociions dans le bois, y avait vu 
souvent William , et reçu de lui TaumAne et à manger , 
courut avertir Adam et Clément du sort de leur Mre d'a- 
doption L'entreprise hasardeuse où tous les deux s'enga- 
gèrent pour le sauver est décrite avec beaucoup de mouve- 
ment «t de vie par le vieux poète populaire , qui peint avec 
une franchise naïve le dévouement de ces trois hommes l'un 
à l'autre. « De ce Jour , dit William, nous vivrons et mour- 
« rons ensemble; et si jamais vous avez de moi le même 
« besoin que j'ai eu de vous, vous me trouverez, comme 
« a^jourd'hui je vous trouve ^ » 

Bans le combat qui se termine par cette délivrance ines- 
pérée , les trois frères d'armes font h eux seuls un grand 
carnage des gens de justice et des oMciers royaux de Car- 
llde. Hs tuent le sheriff, le Juge et le portier de la ville , 

> If ihe justice mai you talce, 

Tour lyfe were at an eode. ^ 

(Pièces of ancient popular poetry, p. 6.) 

t One vow shal I make , sayde tbe aherife, 

▲ payre of fiew galowee dial I for the inake. 

(n>id., p. 14.) 

'ibid., p. 4 S. 

* Willyam aayde to bys breUireD two, 

Thys daye let us lyve and die, 
If ever you liave nede as 1 bave now, 
The same shall yon ^de by me. 

(Ibid., p. 47.) 
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<r jettent plus d'un homme sur le pavé , et font dire hélas î uoo 
a à plus d'une femme ^ » C'est avee un ton de Joie et de ^^^^ 
plaisanterie que ces meurtres nombreux sont détaillés dans 
la vieille romance , ou l'auteur montre fort peu d'amitié 
pour les agents de l'autorité royale. Cependant ses trois 
héros finissent eomme avait fini la nation elle-même, par 
se faticfuer de leur résistance , et s'accommoder avec rcn- 
nemi. Ils vont à Londres , à l'hôtel du roi, lui demander 
une charte de paix. Mais , au moment où ils font cet acte 
de soumission , ils gardent encore leur ancien caractère de 
ûerté et de liberté sauvage ; a ils entrent dans le palais sans 
« dire mot à personne, traversent la cour, et s'avancent 
« dans la salle , ne prenant garde à qui que ce soit , ne 
a disant ni ce qu'ils sont ni ce qu'ils veulent ^ » 

Si Robin Hood est le dernier chef d^outlaws ou de ban- 
dits anglo-saxons qui ait joui d'une véritable célébrité po- 
pulaire, ce n'est pas une raison pour croire qu'après lui 
aucun homme de la même race ne se soit livré au même 
genre de vie, dans un esprit d'hostilité politique contre le 
gouvernement exercé par les hommes de race et de langue 
étrangères. La lutte nationale dut se protonger encore sous 
la forme de briiianda^zc, et les idées d'homme libre et d'en- 
nemi de la loi restèrent longtemps associées l'une à l'autre. 
Mais cela eut une fin; et à mesure qu'on s*éloigna de l'é- 
poque de la conquête, à mesure que la race anglaise, s'ac- 

< Many a man to the ground they ihrue. 

Ifany a woman sayd : alas ! 

(Pièces ûf ancient popular poetry, p. 17, 18.) 

' Of no man wold they aske no laave, 

But boldly wont in thcrat ; 
They preced prestly into thc hall, 
Of no man had they dreade. . . 

(Ibid., p. 22.) 
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4 100 oontiiroant au joug, s'attacha par habitade k ce qu*elle avait 
1800 P^^ désespoir, le brigandage perdit graduelleraent 

sa sanction patriotique , et redescendit à son rang naturel , 
à celui d*une profession infamante. Dès lors Fétat de bandit 
dans les forêts de l'Angleterre, sans êti'e moins périlleux, 
sans exiger moins de courage et d'adresse individuelle, ne 
produisit plus de héros. Il resta seulement dans Topinlon 
des classes inférieures une grande complaisance pour les 
infractions aux lois contre la chasse, et une sympathie 
marquée pour ceux qui , soit par besoin , soit par fierté, 
bravaient ces lois de la conquête. La vie du braconniei' 
aventureux , et, en général, le séjour des forêts, sont cé- 
lébrés avec amour dans une foule de chansons et de poésies 
assez récentes; toutes vantent rindépendance dont on jouit 
sous le bois verdoycmt où Ton n*a d ennemis que t hiver et 
forage ^, OÙ ton est gai tant que le jour dure y et léger cf An- 
meiir comme la feuille sur tarhre 

4494 Le roi Richard, de retour à Londres, se fit couronna 
1 1*9- povP 1a seconde fois , avec des cérémonies que nous avons 

vues exactement reproduites de nos jours*. Après les fêtes 
de ce second couronnement, il annula d'un seul coup tou- 
tes les ventes de domaines qu'il avait librement faites avant 

de partir pour la croisade , prétendant que c'étaient de sim- 
ples prêts qu'on était tenu de lui restituer ^ Les acquéreurs 

* Undcr the grenewood... in the good grenewood... (l*ieces of ancienl 
popular poctry, passim.) 

• The season's dilTerencG... 

And churlish chiding of ihc winter's wiiul. 

(ShakcspcMre's As you like it , act. ii, sron. i.) 

5 Mcry and froc... as happy as the day is long, as Icaf on lyude. (An- 
ciont po|)ular snngs, pussiin.) 

^ Roger, de Uovcd. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., 
p. 738 , cd. Savile. 

^ Sub nomiiie repeliit commodati. (^juilielm. Neubrig., Do reb. anglic, 
p. 493, ed. Hearne.) 
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de bonne foi eurent beau présenter leurs actes scellés du 4194 
grand sceau de la couronne, tout fut inuUle. Le roi , don- ^ ^ 

nant des formes douces à cette expropriation i'orcée, leur 
disait ' : a Quel prétexte avez-YOus de retenir en vos mains 
et ce qui est à nous ? ne vous étes-vous pas remboursés conn 
(( plétement de vos avances par le revenu de nos domaines^? 
a S'il en a été ainsi , vous savez que c'est péché d'exercer 
a Fusure envers le roi » et que nous avons une bulle du 
« pape qui vous défend cela sous peine d'excommunica- 
<( tion ^ Que si après le compte de ce que vous avez payé 
cr et de ce que vous avez reçu, il vous revient justement 
(( quelque chose , nous y suppléerons de notre trésor pour 
a vous ùter tout sujet de plainte \ » 

Personne n'eut le courage de présenter un compte; et 
tout fut rendu au roi sans dédommagement \ 11 rentra ainsi 
en possession des châteaux, bourgs, gouvernements et do- 
maines qu'il avait aliénés ; et tel fut le premier bienfait que 
la race normande d'Angleterre éprouva du retour de son 
chef sans lequel les courtisans assuraient qu'elle ne pouvait 
plus vivre, non plus que le corps sans tète. Quant à la race 
anglaise, après avoir été écrasée d'impôts pour la déli- 
vrance du roi , elle le fut pour celle des otages cfue Richard 
avait laissés en Allemagne, et pour les frais de la guerre 
qu'il fallut soutenir alors contre le roi de France 

I Astu tamen mollius loquebatur. (Guilielm. Neubrig. De reb. aogUc, 
p. 493, ed. Hearne.) 

3 Si ergo sortem vestram de fructibus rerum nostrarum jam percepiatia, 
ea contenu esse debetis. (Ibid.) 

^ Rescriptum sedia apostolicœ, quo prohibeamiDi regia proprio... fœ- 
nerari. (Ibid.) 

* Supplebo de proprio» omnem ampatana oocasiODem retentionia... 

(Ibid.) 

^ llli regiœ imminentis metu attoniti... uoiversa resignarunt. (Ibid., 

p. 493 et 494.) 

*' Pro liberaodis obsidibu9... sive ctiam in sumptus belli. (Ibid., 
p. 494.) 
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II9V Ce n'était pas seulement en Normandie que Philippe 

11^5 menaçait d'anéantir la puissance de son rival, il s'était 
liiîué encore une fois avec les barons du nordde l'Aquitaine; 
il lewr avait promis secours et maintien, et eux, encoura- 
gés plutôt par ses promesses que par son assistance effec- 
tive, avalent de nouveau tenté d'établir leur indépendance 
contre le pouvoir anglo-normand ^ • C'était la passion de la 
nationalité et le désir de n'être sujets d'aucun des rois voi- 
sins, d'aucun homme qui ne fût pas de leur race et de leur 
langue , qui leur avait fait conclure cette alliance avec le 
rot Philippe ; mais lui , s*inquiétant peu de leurs sentiments 
patriotiques, avait sur eux des vues toutes différentes. Il 
aspirait à étendre son autorité sur les provinces gauloises 
du midi f de façon à devenir roi de toute la Gaule, au lieu 
d'êti'e simplement roi de France. Suivant l'exemple de la 
chancellerie germanique , qui attribuait à cliaque empereur 
vivant la possession réelle de tous les territoires que ses 
prédécesseurs avaient régis et perdus ensuite, le roi de 
France et son conseil reculaient en idée les bornes de leur 
domination légitime Jusqu'aux Pyrénées, où Ton croyait 
que Charlemagne avait élevé une croix pour servir de limite 
perpétuelle entre la France et r£spagne a C'est Jusque-là, 
«disait un poète du temps qui voulait flatter le roi Phi- 
« lippe, c'est jusque-là que tu dois dresser tes tentes et 
a agrandir tes états, aûn de posséder sans réserve les do- 

* Per lo naotenemen qu'el reis de Frania lor avift fait e faiîa. ( Ray- 
Boaard, Choix dea poéaies des Troubadoura^ t. Y, p. 96.) 

• .... Cum , juris apostata noetri , 
Succombet victus tibi cum Xantone Miortua... 
In PyreotBo figea tentoria monte. 

(Guilielm. Britonia Philippid., apud Script, rer. galUc. 
et francic, t. XVII , p. SS5.) 
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« mailles de teg aïeux % afin que l'étranger n'oeeupe plus 4i94 

u rien au dedans de nos frontières, et que le dragon blanc ^^^^ 
a avec sa race veDimeuse soit extirpé de iu>s jai'dius, comme 
« le prophète breton noos l'a promis ^. o 

Ainsi les prédictions patriotiques faites par les vieux 
iiardes cambiieus , pour relever le courage de leur nation 
envahie par les Anglo-Saxons> passaient , après plus de 
cinq cents ans , pour des prophéties en faveur des Français 
contre les Normands ^ Voilà sans doute un tiait assez frap- 
pant des bizarreries humaines; mais un autre qui ne Test 
pas moins, c'est que les mêmes provinces que le roi de 
France prétendait lui appartenir comme héritage de Ciiar- 
iemagne» Fempereur les revendiquait aussi en vertu des 
droits du même prince , qui jouissait du singulier privilège 
d'être regardé à la fois comme Français et comme Alle- 
mand. La cession de terres récemment laite par le César 
d'Allemagne au roi Richard était fondée sur cette préten- 
tion. Outre la Provence tout entière et une partie de la 
Bourgogne, la libéralité impériale, au dire des anciens 
historiens, lui avait encore octroyé sur le comté de Tou- 
louse un droit de suzeraineté perpétuelle , que le roi de 
France s'attribuait en même temps. Mais, en réalité ^ le» 
comtes de Toulouse jouissaient de l'indépendance politique 
et, suivant les formules du siècle, étaient libres de leur 
hommage ^ 

* Biiattro tuos fines hae Qsqoe teneris , 

iu8 patrum ut teueas, nuUo mediante, tuorum. 

(Ibid.) 

' Eradicato de nostris funditus hortis 

Serpentia nivei toto cum stirpe veneno, 
tJt britonis tibi promiUuDt preesagia vatis. 

(lUd., p. SSft.) 

* Voyez liv. i, t. I. 

^ Praeterea... imperator dédit rcgi Angli» et cbarta sua couttriBairit.. 
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Au moment d'entrer en campagne contre le roi de France, 
Richard crut nécessaire d'agir sur Topinion publique en se 
disculpant d'une manière éclatante du reproche de meurtre 
sur le marquis de Montferrat. Il produisit une prétendue 
lettre autographe du vieux de la Montagne , écrite en ca- 
ractères hébraïques, grecs et latins, et contenant les pas- 
sages suivants * : 

« A Léopold , duc d'Autriche , et à tous les princes et 
a pépies de la foi chrétienne , salut. Attendu que plusieurs 
ff rois, dans les pays d'outre-mer, imputent à Richard , roi 
« et seigneur d'Angleterre, la mort du marquis, je jure , 
a par le Dieu qui règne éternellement et par la loi que nous 
«r observons , que le roi Richard n'a eu aucune participa- 

0 tion à ce meurtre^ Sachez que nous avons fait les 

« présentes en notre maison et château de Messiac, à la 
ff mi-septembre , et les avons scellées de notre sceau , Fan 
«100.3 depuis Alexandre ^ » 

Cette bizarre dépèche fut publiée officieilement par Guil- 
laume de Longchamp, redevenu chancelier d'Angleterre, 
et envoyée aux ])rinces étran^rers et aux moines qui étaient 
connus pour s'occuper de rédiger la chronique du temps \ 
Sa fausseté manifeste ne fut point remarquée dans un siècle 
où la critique historique et la connaissance des mœurs 

homasium oomitis de Saucto JEgidio. (Roger, do Hoved. Aon., pars 
poster.-, apod rer. aogUc. Script., p. 73S, ed. Savile.) 

* Scripte litteris ebraicis , gracia et latinis. (Guilielm. Meubrtg., De 
reb. angUc, p. 54S, ed. Hearne.) 

* iuTO per Deum qui in sternum régnât, et per legem quam tenemua. 
(Radulf. de Diceto , Imag. histor., apud biat. angl. Script., 1. 1, col. 6S0, 
ed. Selden.) 

s Et aciaUs qtiod Hteraa iataa fecimua in domo noatra ad oastellum 
noatrum Heaaiac, in dinidio aeptembris... et sigillo nostro eaa aigillavi- 
mus, anno ab Alexandre M. et D. et V. (Ibid., coi. 681 .} 



« Ibid. 
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orientales étaient peu ré)mndaes en Europe. £Ue affaiblit 4495. 

même , à ce qu'il semble , l'effet moral des imputations du 
roi de France , parmi ses propres vassaux y et encouragea 
ceux du roi d* Angleterre à mieux coml>attre pour une cause 
qu'ils croyaient être la bonne ; car il y avait alors beaucoup 
de superstitions sur ce point. Dès que les deux rois se trou- 
vèrent en présence en Normandie , Farmée de France , qui 
jusqu'alors avait toujours marché en avant, commença à 
faire retraite * . Le comte Jean perdit tout courage aussitôt 4 1 95 
qpi'il vit les chances de la guerre devenir incertaines» et il ^ ^^^^ 
résolut de trahir ses alliés pour rentrer en grâce auprès de 
son frère. Cette trahison fut accompagnée de circonstances 
atroces 9 du massacre d*un grand nombre de chevaliers 
français que le comte avait invités à une fête ^. Mais, mal- 
gré toutes ses grandes démonstrations de repentir et d'a- 
mitié, Richard, qui se souvenait d'en avoir fait plus d'une 
fois de semblables à leur père Henri II, ne lui accorda au- 
cune confiance, et, selon les paroles des historiens du temps, 
ne lui donna ni te&Tcs, ni villes , ni châteaux ^ 

Le roi Philippe, successivement repoussé de toutes les 
villes de Normandie qu'il avait occupées , fut bientôt forcé 
de conclure une trêve qui permit à Richard de porter ses 
forces vers le sud , contre les insurgés de TAquitaine A 
leur tète se trouvaient le vicomte de Limoges et le comte 
de Périgord que le roi Richard ût sommer de lui rendre 
leurs ch&teaux. a Nous tenons tes menaces pour néant, 
« répondirent-ils : tu es revenu beaucoup trop orgueilleux , 
o et nous vouions te rendre , malgré toi , humble , courtois 

< Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., 
p. 740 « ed. Savile. 
t ibid., p. 750. 
s Ibid., p. 740. 

* Rayaouard , Choix des poésies des TroutNidoarSy t. V, p. 96. 
IV. 7 
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I l Do iK ut frauc , et te chùtipr ei) «j,uen'oyUftt contre toi » Pour 

^^ 96 quç Prttp répiAliaue W fAt m pwe vam^rte, Il Al- 
lait que la pajx se rompit (le nouveau entre les deux rois ; 

par te ii)surgés n'étiûent nullement eapalil^s 4^ réijibtpr 

forpes 4e mcbai d , t^put que Philippe n'pn P^i|pA)t pas 
au mpiii^ une partie. Ce fut le fai|ieux Bertrand de Boi^vi 

qvii, poursuivant toujours son plan de conduite politique, 
s*eiup)py4 k rallumer la guerre eiitie \^ euppqni^ de 
* 80U payi^. Pp^ ses intrigues s^rètes et s^s vers satinqnp^, 
il détermina le roi de 1 lance à violer la trêve qu'il venait 
de jurer \ et pette Iqis le ch^p de t^^taijle fut la Saiutouge 
au lieu de If^ Normaudie. preuii^re rencoutre des deux 

rois à la tète de leurs hommes d'armes eut lieu près île 
Mifafpbe^u. i)^ pe se trouvi^leptplus sépar^fs l'un de l'autre 
q[ue pfur ui^e petite jrivière t sur eh^qufs liord de laquelle 
ils avaient placé leur camp^. Le roi de France avait avec 
lui des Français, des Bourguignons, des ChanipeuQis , (J^'s 
Fl^niands ^t d^ 3m*icl>QU9; Pt te rf^i ^* Angleterre, 4es 
Normands, des Anglais, des Angeviiiç, des Tourangeaux, 
des Manceaux et des Saintougepis S 

fiepdant qn^ les deu^ troupes eupeniies étaient ainsi en 
présence, plusieurs fois on s*arma de part et d'autre pour 
euApnir aux ip^tÛ^i roajs tqi\jQurî^ des archevêques, evè- 
.ques, abbés et g^s 4^ r^Mgipp, quj s'étaient réuuis pour 
travailler au rétablissement de la pajx , allaient d'un camp 
à I çmtvp supplier Ips rpis ditïerpr le comlîat» et Ipur 

' Qu'cl erat vengulz trop brans e trop orgoillus, c <jiio ill, mal son 
grat , lo fariaii franc e cortos e humil , e que ill lo cas» irian guerreiuu. 
(Raynonaid . Choix dos poésies des Troubadours, t. V' p. 90.) 

• Et era sobre la riba d un llum que a nom «i.iura loijuals passa al pe 
de Niort. (Ibid., p. 9'2.> — 11 s'a^^it i( i , mm de la \ille de Niort en poi- 
tou, mais du Petil-Nioit, simple village de la SainLonge. 
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proposer de» ili*ran«;éttîétit9 capables de terminer la guerrfe** 4 lëb 
Le roi J^hilippe se montrait le plus diflieile à persuader, et ^^J^ 
le plus exigeant dans ses demandes; il voulail se battre, à 
moins que Richard ne lui fit serment de vassela^e pouf Ift 
Normandie, la Guyenne et le Poitou. Ce fut son dernier 
itiot : et dès qtt*il i*eut ptononcé, Richard monta à ehéval , 
mit le heaume en tête, fit avancer ses gens, sonnet* les 
trompettes et déployer sa bannière jnmr passa tniu*. 
a Or, tonte cette eotifianee lui venait , dit un vieux récit en 
a langue provençale, de ee ((ue les Ghdttipénois lui avaièiit 
« promis secrètement de ne point venir à rencontre des 
a siens, à cause de la grande quantité à^esterlings qu'il 
« avait semés parmi eux » 

De leur côté, le mi iMiilippe et tous ses tiens montèrent 
à cheval et prirent leurs armes, à l'exception des Champe- 
nois^ qui ne mirent point le heaume en tète*. G'étâit le 

signe de leur défection, et le roi de Krance, qui ne s'y at- 
tendait pas, en fut effrayé. Cet effroi cihangea toutes ses 
dispositions; et, faisant mander aussitôt les évéqUëH ét les 
gens de reliiîion (fui Tavaient aupara^ ant sollicité en vain^ 
il les pria d'aller auprès de iiicliai'd lui dire qu'il le décla- 
reivit quitte de tout vasselage, s'il voulait edneiUre là 
paix Le roi d'Angleterre était déjà pleine tnarche, 
quand les prélats el les moines Yiurent à sa renconti*e, por- 
tant des croix entre leurs bras, pleurant, et le conjurant 

* Mas aicuesii'iL' et csi squc et abnt l't home d'ordo fjiio corcavan patz 
orun en mie 'h (jue (ic feiidiait que la batailla uou era. (Hayaouard, Choix 
des poésies des Trniil)adours . t. V, p. 92.) 

2 Si niop.tet en désirer, et mes l'olm en la testa e fai sonar las trombas 
et fdi deserrar lus sien- ronfaiios encoutra l'aiga per passar outra. (Ibid.) 

3 Per la gran cantitat del:> esterlins que avia scmcnalz entre lor. 
(Ibid.j 

* Que no meteron elmes en lesta. (Ibid., p. 93.) 

* El fon avili tz et espaventaiz. ( \ hk\.) 
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1405 d'avoir pitié de tant de braves gens qui, des deux côtés, 
4496 ^^^^^i^^t P^i'ïi' y avait bataille*. Ils promirent de lui 
faire tout accorder par le roi de France, et d'obtenir que 
ce dernier se retirât immédiatement sur son propre terri- 
toire. La paix fut faite; les deux rois se jurèrent une trêve 
de dix ans et donnèrent congé à leurs troupes, ne voulant 
plus s'occuper id'armes, dit le vieux récit, mais seulement 
de chasse, de jeux, et de faire tort à leurs hommes ^ 

Le tort que le roi Philippe pouvait faire à ses Français 
était peu de chose en comparaison de celui que Richard fit 
alors aux Aquitains , et surtout à ceux qui s'étaient révoltés 
contre lui. a Cette paix les affligea beaucoup, dit le même 
ir narrateur, et surtout Bertrand de fiom , qui en fut plus 
<r diagrin qu'aucun autre, car il ne se plaisait en rien plus 
« qu'en guerre, et surtout en la guerre des deux rois K » il 
eut de nouveau recours à ses moyens ordinaires , à des sa- 
tires mordantes contre le plus irritable des deux rivaux. Il 
fit circuler des pièces de vers où il disait que les Français 
et les Bourguignons avaient échangé honneur contre bas- 
sesse, et que le roi Philippe voulait bien la guerre avant 
de s'être armé, mais que, sitôt qu'il avait pris ses armes , 
il perdait tout courage De leur côté les autres barons du 
Poitou et du Limousin , les mêmes qui avaient fait avec si 
peu de û*uit la guerre au roi Richai*d, l'excitaient à rentrer 

' Et li saint bome vengron ab las crotz en bratz encontra lo roi Ricbart, 
plorant quel agues pietat de tanta bona gcn... que luit eron a nUMrir. 
(Raynouard, Cboix des poésies des Troubadours, t. Y, p. 93.} 

* E 6D far tort a lor baros. ( Ibid.) 

* En Bertrans de Born si fo plus irai que negus delà autres baros, per 
so car DO se dellectava mais en guerra... e mais eo la guerra dels dos 
reis. (Ibid.) 

* Ben an camjat honor por avolcza , 

Segon qu'aug dir, Berguonhon e Francey... 

(Ibid., t. IV, p. no.) 
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en campagne contre le roi de France» promettant tons de I49S 
l'aider. Richard les crut, et, recommençant brusquement j^^^ 
les hostilités , il se mit à ravagei' les provinces de France 
qui avoisinaient les siennes ^ 

Le roi Philippe , qui aurait peut-être commencé le pre- 
mier la guerre s'il avait été le premier prêt, se plaignit de 
cette violation de la trêve jurée , et s^adressa aux évéques 
sous les auspices et la garantie desquels elle avait été con» 
due. Ces derniers s'entremirent de nouveau, et obtinrent 
du roi d'Angleterre qu*il y aurait une conférence dipioma- 
tique sur les frontières du Berri et de la Touraine. Mais les 
deux rois, ne pouvant s'accorder sur rien, se prirent de 
mauvaises paroles, et celui d'Angleterre donna à l'autre 
un démenti en face et l'appela tnl miégat ^. ir Ce dont Ber- 
« trand de Born fut fort joyeux , dit son ancien biographe, 
a et ût un drventes dans lequel il pique fort le roi de France 
u de commencer la guerre à feu et à sang, et lui reproche 
« d'aimer la paix plus qu'un moine*. Mais pour choses 
« que dit Bertrand de Born en sirventes et en couplets au 
« roi Philippe, lui rappelant les torts et le honniment qui 
« lui était fait, il ne voulut guerroyer contre le roi Ui- 
a chai*d ^ ; mais Bichard saillit en guerre contre lui, pilla , 
« prit et brûla ses bourgs et ses villes : ce dont tous les ba- 

' Tuit li baron du Peitieus et de Lemosin en foron moH alegre... Lo 
reis Richartz... commenset far torts... en las terras del rei de Pransa. 
(Ibid., t. V, p. 94.) 

' Si qu'EN Richartz lo desmenti e*l clamet vil recrezen. ( ibid. , 
p. 95.) 

' Guerra ses fuec e ses sanc 

De rei o de grand podesta , 
Qu'us coms laidis ni desmenta, etc. 

(iWd., t. IV, p. 476.) 

* Ancmais per re quEs Bcrtrans de Born disses en coblas ni en sir* 
ventes al rei Pclip , ni per recordaraen de tort ni d'auniroen que ill fos 
ditz ni faitz no vole guerreiar lo rei Richart. (Ibid., t. V, p. 95.) 

7. 
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1195 * rons; à ttU! déplaisait la paix , furent fort jôreut, et 
1196- ^ Bertrand de Boru fit un autre sirveute pour affermir le 
rbi Biehat^d dans son propos ^ n» 
Cette destinée de TAquitaine d*ëti^ sdtis cesse ballottée 
entre deux puissances étranfic'^rps également ennemies de 
Son indé^ndance, et cep^dant tour à tdur ses alliées, 
au gré de rhbstlllté qui les diVisàit; cette destinée, qui, 
plus tard, fut celle de l'Italie, pesait alors sur tout le midi 
de la Gaule, y compris le pays montagneux qu*on nom- 
mait Ahrernhe dans IK lan^e romane dn sud, et Auvergne 
dans celle du nord. (le pays, après avoir énergiquement 
résisté à Tinvasion des Fi*atiks ' , vdtncu par eux , comme 
le reste des terres ^ulolses $ s*é(aii trouvé momentanément 
ehglobé dans leur conquête; puis il a\ait recouvré sa fran- 
chisé nationale sous les rois fainéants, successeurs de Chio- 
dOiRig ; ptiis dévasté ët i*&f i^îë dë liëiiveati ^ les fils de 
Kàrle-Martel , il était devenu une province du vaste em- 
pire qu'ils fondèrent. Ënfln, le démembrement et la ruine 
totale dë cet ëmpii*ë l'àvaient affranchi une seconde fois; 
de sorte qu'au xii'' siècle le peuple d'Auvergne était gou- 
verné , aussi librement qùë le comportait la civilisation de 
répoque ^ par dés MgneuhS de ^ racë et de son langage, 
qtii prenaient le titre de comtes, et qu'on appelait aussi 
daupiiius parce qu'ils portaient dans leui*s armoiries la li- 
gure de ce poisson. 

Le dauphin d'Auvergne reconnaissait pour suzerains les 
. ducs d'Aquitaine 9 peut-être par un reste de souvenir du 
gouvernement des Romains, et de la subordination des 

* Don tuich li baron , a cui dosplasia la pat/. , fornu molt al«\!:;rc. Kn 
Bortrans de Born... sitost rom cl aiizi (|u'en Hicharlz era saillis à la 
giinrra , et ci fetz ariuel sirvcnle que comoiisa... ( Kaj iiouartl , r.hoix u'os 
pur.sics dos Troubadours, t. V, p. 90.) 

î Voyez livre i , t. l. 
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ma^strats lotmtm de Tefiipire mm magistrats pmtinelattit * 2 4 1 d5 
Ck>mme due d'Aquitaine, le roi d'Angleterre avait reçu son ^^^^ 
serment de vasselâge, suiiraiit rancientie eoutume^ elle 
dan^iii ne montrait aueune répugnanée à reddre ee deroîr 
de soumission purement nominale. Mais il arri\a qu'après 
avoir, sans beaucoup de fruit» i^vagé les domaines du roi 
de France, Richard^ lassé de la guerre, et voulant fiiire 
une trtHe plus durable que la précédente, proposa à son 
rival jl'^cbanger avec lui la suzeraineté de l'Auvergne 
contre d'antres avantages politiques Cette proposition 
fut acceptée, et le roi d'Anji;leterre s'engae;ea envers l'autre 
roi à garantir la cession qu*ii lui faisait, c'est-à-diie à lui 
prêter înain-forte cetitre le méeontentement des holluliefl 
du pays. O mécontentement ne tarda pas à se faire sentir; 
car les Auvergnats ne voulaient point du roi de France 
pour suseraiu , d*abord parce qu'ils n'avaient jamais eu de 
pareilles relations avec lui, ensuite, dit un ancien récit, 
parce qu'il était avare , de mauvaise seigneurie, et leur trop 
proche voisin ^ Dès qull eut envoyé ses ofûeiérs recevoir 
l'hommage du cmnte d'Auver<j:ne , qui n'osd te refusèr d'a- 
bord, son premier soin fut d'acheter daus le pays un des 
pliis forts châteaux pour y mettre garnison ; ët^ peu a^rès, 
sotis de légers prétextes^ il enleva au comte la ville d'Ts- 
soire^ préparant ainsi les voies pour la conquête de tout le 
pays, conquête qu'il espérait achever sans guerre*; 

Richard s'aperçut des projets du roi de France^ mais U 
ne fit rien pour les arrêter, prévoyant que T Auvergne se 
lasserait un jour, et comptant sur la haine nationale que le 

* [.0 dalGns d Alvcrne. (ftayncuard, Choix des poésies des Trouba- 
dours , t. V, p. 124.) 

* !bid., p. 431 . 

' Per so qu el reis de Fransa lor era trop vezis. . . e de mala seingnoria. 
(Ibid.) 

* E tolc Usoiro al dalfin. (Ibid.) 
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1495 nouveau seigneur accumulait, non-seulement pour y re- 
lise P'"®^^*^ seigneurie, mais pour en tirer des secours dans 
la première guerre qu'il entreprendrait contre son rival 
d'ambition. En effet, dès qu*il jugea à propos de rompre 
la trêve, il envoya dire au dauphin : « Je sais les grands 
a torts que vous fait le roi de Irance, à vous et à vos 
«r terres; et si vous voulez, en vous révoltant, me prêter 
« secours, je vous soutiendrai , et vous donnerai des che- 
« valierSy des arbalétriers et de l'argent à souliait^ » Le 
comte d'Auvergne, croyant à ces promesses, proclama dans 
son pays le ban de l'insurrection nationale, et commença 
la guerre contre le roi Pbilippe ^ Mais , dès que Richard vit 
la lutte engagée, il fit aux Auvergnats ce que Louis, père 
de Philippe, avait fait aux Poitevins, il prit de nouveau 
trêve avec le roi de France, et passa en Angleterre, sans 
s'inquiéter nullement de ce qui adviendrait du dauphin et 
du pays d'Auvergne. L'armée de France entra dans ce 
pays , et, comme s'exprime l'ancienne chronique, mit tout 
à feu et à flamme, s'emparant des villes fortes et des meil- 
leurs châteaux ^ Incapable de résister seul à un ennemi si 
puissant, le daupliin conclut une suspension d'armes, du- 
rant laqudle il envoya son cousin , le comte Gui , et dix 
de ses chevaliers en Angleterre, afin de rappeler au roi Ri- 
chard les promesses qu'il avait faites. Kiciiard accueillit 
mai le comte et ses compagnons, et les laissa repartir sans 
leur avoir donné ni hommes, ni armes, ni argenté 
Honteux et tristes de s'être laissé tromper, et contraints 

* Sp il li volion valer e revclar se contra "1 ici de Fransa, e'I lor daria 
cavaliers et balestiers e deniers a lor romandamen. (Raynouard , Choix 
des poésies des Troubadours, t. Y, p. 431.) 

^ E sailliron a la guerra contra lo rei de Fransa, (Ibid.j 

5 E mes a fuoc et a dama tota la terra. ( Ibid.) 

* E'I rerei) mal e mal l'onret, et no il donnet ni cavallier, ni sirven , 
ni balestier, ni avcr. (Ibid.} 
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de céder à leur mauvais sort, les Auvergnats firent la paix 4495 
avec le roi de France, en avouant sa suzeraineté sur eux , j^j^^^ 
et lui prêtant de nouveau le serinent d'hommage ^ Peu de 
temps après expira la trêve des deux rois; et Philippe re- 
commença aussitôt la guerre à feu et à sang contre les ha- 
bitants des terres de son rival ^. A cette nouvelle, Kichai*d 
passa la mer, et, dès qu*il fut descendu en Normandie, il 
envoya un messap;e au dauphin d' Vuvergne et au comte 
Gui, pour leur dire que, puisque la trêve était rompue 
entre lui et le roi de France , ils devaient , comme de loyaux 
amis, venir à son aide et guerroyer pour lui Mais ils ne 
se laissèrent point tromper une seconde fois, et restèrent 
en paix avec le roi Philippe. Alors Richard, pour se venger, 
composa, en langue provençale, des couplets satiriques, 
où il disait qu'après lui avoir juré féauté, le dauphin Ta- 
bandonnait dans le péril Le dauphin ne resta pas en ar- 
rière, et répondit aux vers du roi par d'autres où se trou- 
vait plus de franchise et de dignité, a Sioi, disait -il, 
cr puisque vous chantez de moi , vous avez trouvé un chan- 
ce leur... Si jamais je vous fis quelque serment, ce fut folie 
<x de ma part ^; je ne suis point roi couronné, ni homme 
et de grande richesse : pourtant je saurais tenir ferme avec 

* Ibid., p. 432. 

^ La treva del rei de Fransa et cI'en Richart si fo fenida. (ibid.) 

^ Que ill li deguessen ajudar e valer. (Ibid.) 

^ Si fez un airventes del dalfio.... el quai remeiDbret lo sagramen 
qij'el dalfins 6*1 coma Gis avian fait ad el; e com Vavian abandonnât. 
( Ibid.) 

' Reis, pus vos de mi cbantatz, 

Trobat avetz chaotador, 

Adc no foy vostre juratz 
E connoissi ma folor. 

(Ibid., t. IV, p. 256etâ57.) 
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i\9i'> « les miens entre le Puy et Aubusson; et, grdce à Dieu, 

4 4 96 ^ ^^^^ ^^^^ ^ * ^ 

Gë deniiël' ti'àit épigràritttiati^tié seiiibte fairfe àWxMoh 

ntl massacre ét à la sjMiliation des juifs qui avait eu lieu en 

Augiëterre au eummeucetneht dU règtie de Aichài'd ^ , ët 

pëùt-étre AUSâi à la niisérablë iftituation des Indigèbes dë eë 

pays. Quelque imparfait que fût l'état de la société, au 

xii*" siècle, dans les proviuees méridionales de la Gaule, 

il y aVàit iihe énormë distance entre ce régime et ëëlui dë 

l'Aniileterre irouAcrnée par des étran^iers. La différence 

des langues, s' ajoutant à celle des conditions, Torgueil du 

iitible d'autant plds grëiid qu*il avait mdins de nioyëns 

d'entrer en rehition morale avec ses inférieurs, cette inso- 
lence Hdimande qui, selon d'anciens vers, croissait avec 
les antiées ' , ët rinimitié de ftiëë ëdeore vive dans le cœur 
des Anglais j tbut cela (l(>nnèkit au pays un àspect à peu 
près semblable à celui de la Grèce sous la domhiation des 
Turks. On Voyait des fainilles saxonbës iidi, par un vœii 
perpétuel, s*ét«dent obligées, de pèrë ert flls, à portel* leur 
barbe longue, comme un souvenir de rancienne patrie et 
un signe de dédain pour lës Usageà illtroduita par la cdn- 



Qu'ieu no soy reis ooronatz 
Ni hom de tan gran ricor; 



Pero Dieus m'a fag tan bon 
Qu^enir'el Puej et Albusson 
Puesc remaner entr'eU mieua, 
Qa'ieu no soi sers ni Juzieus. 

(Raynooard, Choix des poésies des Troulmdours , 
t. IV, p. 256 et 257.) 

' Roger, de Hoved. Annal., para 'poster., apud rer. anglic. Script., 
p. 657, ed. Savife. 

' Fastus Normannis crescit cresccnUbus annis. 

(Ibid.; 
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H\\èt^ ^ pei^ familles puH\uieut rien; et lp> (\\& (Us nu5 
vainqueurs, ne les ei-aignant pas, leur peri^^ttaient (i'é- ^^^^ 
taler en paix la marciue dt' leur descendance et Hnutile or- 
gueil d'un tem^ qui ue pouvait plus re\enir. 

|*apné^ 1196 , lorscpie le roi 9ichar4 ^ti|it oppupé (i hq^. 
guen'o^er contre le roî de France, et que ses officiers 
vaieut de l'argent pour fraw de ses campagnes et pour 
le pf^yemeut flu reste de sa rfuiçpfi, li| vi|(^ dcrj^pudies fut 
requise de payer un taillage extraordinaire chancelier 
du rui eti ^dressa lu dei][)£inde aux chefs de 1^ t)q|irg(:piMi.s 
qu^ » par uae bizarre Qsspciatioa ^ (^Qgpps parléfîs 
en Ang^^^^'*''^» appelait mair^ et ahierma^}^. Ceux-n 
cq|)vpquèrent dans I4 §al|e 4^ conseil, q\i \^ lim-ûni^i 
ewm^ on iailguf ^iconufi, |^ pnMp^ui^ oitoyens 

^plfl ville, poyr délibérer, non siir Ip vote de rjïupot, fiifijs 
simplement sur sa répartition entre les yqntribuables *. 

cptt^ Assemblée , cpfnpQsée mHjprité 4'4l)glais 
digèpes, 3e tronvail; up eertnin nqmbre d*honnm^^ 4p l'ftPt» 
normande, angevine oq française, dont les ancêtres, yç^MS 
eQ ^qgift^rrfi au (^mpt» de 1|( eoaquéte, s'ét<ii^t Mw^ AU 
cpnaroeroe ou f^vfdent i^xereé quelque métier, ^it à oawie 
de leur descendance étrangère, soit à cause de leurs ri- 
eliessei)^ 1^ t^pqrgeuis de cett^i classe Iqiin^ieiU À t^uudrps 
une sorte de parti dominant; ils maîtrisaient les délibéra- 
tions du conseil, et, le plus sou\eqt, réduisaient au ^i|euce 

1 Gi^tt9 gequs avitam, ob indigMiionam VftmuiPQorum, radera birbam 
contempsit. (MaUh. P^ris , t. f , p. 481.) 

s Prpptar régis capijpn^q) et alia accideptia. (Rc^. djeQpvei). Apnal., 
pars poster., apifd rer. angtic. Script. , p. 7^5. ed. Savile.) 

s Qqos mj^ores et alderroaqnps diciipua- (^aUb. Paria., 1. 1, p. iS4.) 

* Bxcellentiores civium... in suo hustipgo... (lbi(^., p. iSf .) r- Uv^, 
maison; ting, affaire, jn^omcnt, conseil. — pistnbutjonpp) munerum 
subeaDilorum. (Radulf. de Diceto, lmj)g. bistor., ap»(| bi^l* a^S^* Script., 
t. I , cd. 694 , ed. Seiden.) 
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1 1 96. les Anglais , que l^habitude d'être opprimés rendait timides 
et ciroonspeets. 

Mais il y avait alors dans la classe des indigènes un 
homme d*un caractère bien différent, vieux patriote saxon, 
qui laissait croître sa barbe , pour ne pas ressembler aux 
ûls des étrangers ^ Jl se nommait Guillaume ou William , 
suivant la prononciation anglaise , et jouissait dans la ville 
d*une grande considération , à cause de son zèle à défendre 
par toutes les \oies légales ceux de ses concito\eus qui 
avaient à souffrir de quelque injustice ^. J\é de parents à 
qui le travail et réconomie avaient pi*ocuré une assez 
grande aisance , ij s'était retiré des affaires et employait 
tout son temps à Tétude de la jurisprudence Nul clerc 
normand ne le surpassait dans Tart de plaider en langue 
française devant les cours de justice, et lorsqu'il parlait 
anglais son éloquence était vive et populaii*e. 11 consa- 
crait sa science des lois et son talent pour la parole à tirer * 
les bourgeois pauvres des embarras que lem* suscitait la 
chicane , et à les protéger contre les vexations des riches , 
dont la plus fréquente était Finégale répartition des tailles 
Tantôt le maire et les (tlflmncn exemptaient de toute con- 
tribution ceux qui étaient le plus en état de payer, tantôt 
ils établissaient que chaque bourgeois payerait la même 

* Matth. Paris., 1. 1, p. 484. <— Matth. Westmonast Flor. biator., 
p. 960. 

* Zelo jostitiiB et cquitatia accenaaa. (Roser. de Hoved. Annal., pars 
poster., apud rer. anglic. Script., p. 766, ed. SaTÎle.) 

* Legis péri tus. ( Ibid.) — Erat enim... eloquentissimus. (Ghron. Ger- 
vas. Cantuar.y apud hist. angl. Script. , t. II, col. 4694, ed. Selden.) 
— Corn datum illi esset os loquens ingentia. (Guilielm. Neubrig., Do 
reb. anglic, p. 530, ed. Heame.) 

* Pactos est pauperum advocatus, volons quod unusquisque , tam dives 
quam paupcr, secundum... facultates suas daret ad universa civitatis ne- 
gotia. (Roger, de Hoved., loc. supr. cit.) 
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somme , sans égard à la différence des fortunes, de façon mog. 
que toujoui*s la plus lourde charge retombait sur les pau- 
vres gens ^ Ils s'en étaient souvent plaint , et William 
avait plaidé leur cause avec plus d'ardeur que de succès 
Ses elïorts Tavaient rendu cher aux bourgeois.de petite et 
de médiocre fortune , qui lui donnaient le surnom de dé- 
fenseur ou d'avocat des pauvres ' ; quant aux Normands 
et à ceux de leur parti , ils le surnommaient ironiquement 
t homme à la barbe ^ et Taccusaient de séduire la multitude 
en lui inspirant une envie désordonnée de liberté et de 
bonheur *. 

Ce singulier personnage 9 dernier représentant de l'hos- 
tilité des deux races que la conquête avait réuniis sur le 

même sol, parut au conseil municipal de lioo, tel qu'il 
s'était montré jusque-là. Suivant leur coutume, les chefs 
de la bourgeoisie de Londres opinèrent pour une distribu- 
tion des charges communes , faite de telle manière que la 
plus petite partie seulement devait peser sur eux ; W illiam 
à la longue barbe leur tint tète seul ou presque seul ' ; 
mais, la dispute s' échauffant , ils l'accablèrent d'injures 
et l'accusèrent de rébellion et de tratiison envers le roi. 

* Voluorunt... se ipsos servarc indemnes aut saltem sine gravamine, 
et paupiMiori's vchcmenter exagitarc. (Malth. Paris., t. I , p. 181.) 

' Contradictioncm. .. vidi surplus habitam inter divites et paupercs... 
(Radulf. de DicetOylmag. histor.^apud hist. angl. Script., t. i, col. 694, 
éd. Selden.) 

3 Plurimos... quasi prccstigiis fascinâtes... sibi dcvinxit. (Guiliclm. 
Nenbrig. , De reb. anglic, p. 564, ed. Hearne.) — Ut eum... in omnibus 
babcrcnt advocatum. (Chron. Gervas. Caotuar., apud hist. angl. Script., 
t. I , col. 11591, ed. Seldon.) 

* Guilihelmus... coj;nomGnto à la barbe. fMatth. Wcstmonast. Flor. 
histor., p. 260.) — Innpes et médiocres ad iminodorat;e libertatis et 
feiicitatis amorem inûamaïaas. (Guiliclm. I>ieubrig., De reb. anglic, 
p. 660 } 

'f'Willelmo, cogDomento cum burba.. recalcitrautc. (Mattb. Paris., 
t. i, p. 481.) 

lY. S 
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1190. tf ^es tr^Atm m roit i^^HilM^ TAngWs» cew qi|i 

« fraudent son échiquier en s^ex^raptfipt de payer ce qu*ih 
« lui (Ipivept, et fppi-wi nie je luj dP^wiicerai » En 

eff^t, il la m^^t ^Ufi fiu PApap Ripbm^if ^tt 
8*agénQu!|lant devant Un et leviint la main droite , il lui 
ijeniiinda paix et pj'uti'etion pour le pauvie peupjji rfeLon- 

S RicbHi'd fiiïpM<siMit sa plaint^ , di( qu'il y s^rnit tmt 
drpît» et quand le pétifionnaîre fut pprti il n*y songea 

plus, trop occupti (le ses grandes affaires pplitiques j)our 
des(:eadre détail d u<ip QU^MI^ ^^U^ ^ MffîBl^» t^MUi^- 
geois>. 

Mais les harui^s et les prélats normands qui occupaient 
\^ i)<iH^ ^i¥iplQi» de Id uh|i^c|î)leriis dt^ r^*l)iqvier 
flièlèrent, ett ifistînpt 4^ imtipiuint^ et d'i^stocrati^ , 

prirent vivement pa|'ti eonlre les pauvres et coptre leur 
\!^\m\' WMhert (iawUiwî, ftrfîhpxèque de Lj^ftiiiiury et 

grand jwsttWP d'Angl^tew ♦ îrrH^ ^ qu'W Sai^op ?wt 

osé se rendre auprès du roi pour lui porter unp dénoncia- 
tiofi cquti'e des geps d^ Rce normande, et d^ çiaiutii qu'ui^ 
pfireil scandalfi ^ reppav^lAt» défendit, pur une ordon- 
nance, à tont homme du peuple de Londres, de sortir dtî 
la ville sous peine d être emprisonné comme traiti'e au roi 
et an royaume ^ Plusieurs marchands, qi|i, malgré les 
ordres du g Wtl ju^tipipr i ^ rpndivent à Ifi foire de Stan- 

' Et majores riviintis... proditores domini régis vocitante. (MaUb. 
Paris., t. I, p. 181.) — Quod eorum fraude fixo plurimtioi deperiret. 
(GuiUelm. Meubrig., De reb. anglic, p. 561, ed. Uearne.) 

* Impetravitab eo pacem aibi et populo. (Roger, de Hoved. Annal.t 
pars poster., apud rer. anglic. Script., p. 765, ed. Savile.) 

s Ibid. ' 

* 

* Uiide pi|bertu8 W«lter, cantoariensis arcbiepiscopus , rcj^is justitia- 
rius , plurimum in iram commotus , prsccpit ut ubicumque aliquiii de 
plvbe inveiiirelure»traeivimeiD, caperetur tapquam hostis r^gis pi rej^ni. 
(Ibld.) 
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fbrAi ^^Mh% afrdtôl trafbëd ëii ^HsDti ^ Os acteft de 1190. 

vlolt'nee causèin?rtt Htte grande fermentation dans la ville, 
et les plus pauvres d'enti*e les citoyens , par un instinct 
naturel aiix hoMitied de tous les tettips, ibl>mèrènt une as- 
sddfltiôn pbtir l^uh défense liiutuelle. William à la lon<ru(» 
barbe était râjiie et le chef de cette soeiélé seerète, dans 
laquelle s'engagèrent, disent plusieuirs historiens du temps, 
plus de Hnqtiante mille (lersonnes On rassembla de!» 
armes telles que des bourgeois demi-serfs pou^aient s'en 
plroenrel^ au moyen âge ^ des bâtons ferrés ^ des haehes et 
des leviers dë f^r ^tir attaquer, si l'on en Venait atit 
mains, les maisons fortes des Normands ^ 

Entraînés par un besoin naturel dé së eomitiuni^oer 
leurs sentimebts et de s'encourageh les tins M iliih^es , les 
pauvres de Lomlres se reunirent plusieurs fois et tinrent 
des espèëes de eoneiliabules ou de clubs en plein air, sur 
les places et dans les itiâ]*ehës Dans des asseinbléës tu- 
multueuses, \N illiam portait la parole et recueillait des 
applaudissements dont il s*euivra trop peut-être, et qui 
lui firent négliger le momeiit d*agir et de frap|>er un <;tAnd 
coup dans l'intérêt de ceux (lu'il voulait rendre redoutables 
à leurs oppresseurs ^ Un ii'agmeut d'une de ses harangues 
est rapporté par un chroniqueur contemporain, Qui aitoure 

' Apud nuntlinas de Standford capti sunt quidam inercatores de plèbe 
londoniens!. (Ibid.) 

' Pacta igitur Lundoniis talnquam zelo pauponini conlra insolenlias 
potenliini conjuratio valida; fuisse autem fertnr ronjuraionim civiuni iiu- 
nierus. asscriptis, ut postea rlaruit, pênes ijisuni Willelmutn. .. nomiiiibus 
singulorum, LU raillia. (Guilielni. Neubri-^., De reb. anglic, p. 5Cl, 
ed. Hearne.) 

2 Ferrnmentoruin (juoqiie ingens copia ad effringeudas domos mu- 
niUores preparata. (Ibid.) 

4 Conventus publicos auctorilate propria, (tbld., p. 86t.) 

^ Vallatus turbis pompatire procedebat. . . Taslus sermotiUiii éjtts... 
(Ibid.) 
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496. Favdr recueilli de la bouche d'une personne présente ^ 
Ce discours, quoiquMl eût un but tout politique, roulait, 

comme les sermons de dos jours , sur un texte des Ecri- 
tures 9 et ce texte était : a Vous puiserez de Teau avec 
<y Joie aux sources du Sauveur^. » William faisait à lui- 
même r application de ces paroles : « C est moi, disait-il» 
jGT qui suis le sauveur des pauvres ; vous, pauvres, qui avez 
a éprouvé combien est dure la main des riches, puisez 
« maintenant à ma source l'eau d'une doctrine salutaire ; 
et et puisez-y avec Joie , parce que l'heure de votre souia- 
K gement est venue Je séparerai les eaux des eaux, c*est- 
« à-dire les hommes des hommes ; je séparerai le peuple 
a humble et sincère du peuple orgueilleux et sans foi; je 
a séparerai les élus des réprouvés , comme la lumière des 
« ténèbres \ » Sous ces propos vagiie^ et mystiques , 
l'imagination des auditeurs plaçait sans doute des senti- 
ments et des désirs d'une nature plus précise ; mais il eût 
fallu mettie à profit l'enthousiasme po})uIaire; et Tavocat 
des pauvres.se laissa devancer par les hauts fonctionnaires 
normands , qui , réunissant à Londres, en parlement , les 
évêques, les comtes et les barons des provinces voisines, 
citèrent Forateur du peuple à comparaitie devant cette 
assemblée 

\Villiam se rendit à la sommation, escorté d'une grande 
multitude qui le suivait en l'appelant sauveur et roi des 

* Kx co quod viri veracis narratione didici. (Guilielm. Neubrig., De 
reb. angUc, p. .'362, cd. Honnie. ) 

• Haurietis aquas in j^audio de fonlibus Salvatoris. (Ibid.) 

5 Salvator, inquil , puuperuni ego sum ; vos pa»ipercs, duras divitum 
maous expert! , haurite de fontibus meis aquas doctrins salutaris, ci hoc 
cum gaudio, quia venit tempus visitationis vestrse. (Ibid., p. 563.) 

^ Ego enim dividam aquas ab aquis. Aquse populi sunt; dividtm po- 
pulum humileni et fidelem a populo superbo et pprfido. (Ibid.) 

^ De coosilio procerum, evoravit eum (justitiarius) satialiMtnram de 
objectis. (Ibid.) 
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pauvres ^ Ce signe non éqnivoqoe d*ane immense popula- use. 
ritë Intimida les barons du parlement; usant d'adresse, ils 

ajournèrent l'accusation à une prochaine séance qui n'eut 
point iieuy et s'occupèrent dès lors À travailler Tesprit du 
peuple au moyen d'émissaires adroits^. De fausses pro- 
messes et de fausses alarmes, répandues tour à tour et à 
propos, calmèrent reffervesoence publiifue, et découragè- 
rent les partisans de rinsurrection. L*archevèque de Gan- 
terbury et les autres justiciers convoquèrent eux-mêmes 
plusieurs assemblées des petits bourgeois de Londres; et 
leur parlant tant6t du besoin de conserver Tordre et la paix , 
tantôt de la puissance qu'avait le roi pour écraser les sédi- 
tieux , ils réussirent à semer le doute et rbésitation parmi 
les conjurés Saisissant cet Instant de mollesse et d'Incer- 
titude, toujours fatal au\ partis populaires, ils exigèrent, 
comme otages et garants de la tranquillité publique, les 
enfants d'un grand nombre de familles de la moyenne et 
de la dernière classe *. Les bourgeois n'eurent pas assez de 
résolution pour résister à cette demande; et la cause du 
pouvoir fut gagnée, dès que les otages, conduits bon de 
Londres, furent emprisonnés dans différentes forteresses ^ 
Malgré la puissance que leur donnait Tinquiétude qui 
régnait à Londres sur le sort des otages , les justiciers n'o- 

• Qui opportune affuit turbis ita vallatus... regem vel salvatorem pau- 
ptîruni... (Guilielm. >'eubrig., De reb. anglic, p. o(i2 et 503.) 

• Ul evocator ejus territus mollius ageret, et pro declinando periculo 
caiite judicium protelarel. (Ibid., p. 563.) 

' Publiée et privatim londonienses cives alloquens pro fidelitate régis, 
pro pace coDservanda. (Chron. Gervas. Caotuar., apud hiât. augl. Script., 
t. 11, col. 1591, ed. Seldcn.) 

• Mullorum média) maiius hominum filîî... dati sunt in obsidatum. 
(liadulf. de Diceto, Imag. bistor., apud bist. angl. Script., t. 1, col. 691, 
ed. Selden.) 

' ^ In diversis per patriani munitionibus carcerali cubtodis mancipandi. 
( Ibid.; 

8. 
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4 4 96. aèrent pas encore Mfe arrêter publlqtletneni rhomme pour 

la perte duquel tant de précautions avaient été prises. TIs 
résolurent d*épier le moment cù \\ illiam se trouverait hors 
dé eheA lui, seul ou accompagné de peu dè monde; deux 
riches b()ur*:eois, probablement de race normande, et dont 
Tun s'appelait Geoffroy « se chargèrent par zèle de cet 
espionnage *. Suivis de gens armés, ils observèrent dul*ant 
plusieurs jours toutes les démarches de l'homme à la longue 
barbe; et une fois qu'il se promenait tranquillement avec neuf 
de ses amis, les deux Imurgeois Tabordèrent d*tin air indiffé- 
rent; puis tout à coup celui qui se nommait Geoffroy porta 
la main sur lui en donnant le signal aux hommes d'armes 
apostës près de là William n*avait pour toute défense 
qu'un de ces longs couteaux que, selon la mode du temps, 
on portait à la ceinture; il le tira et d'un seul coup lit tom- 
ber Geoffroy mort à ses pieds. Au même instant arrivèrent 
les soldats , vêtus ^ de la tète aux pieds, de mailles à Té- 
preuve du poignard ; mais William et ses neuf coiïtpagnons, 
à force de coUrage et d*adre;5.e, firent si bieii, qii'ils leur 
échapèrent, et ëhtr«i¥ht eri fuyaht dans l'église la plus voi- 
sine, dédiée à la Nierge, et (pie les Normands appelaient 
Sainte-Marie de 1* Arche ^ ils en fermèrent les portes et s'y 

' Bxplorato igitur per duos cives nohilos tempore (jao inveniri posset 
sine lurbis... (Guilielm. NoubiiL'., De ivb. tm^lic, p. ed. Hc.irni'.) 
— Rogor. de Hovcd. Annal., pars poster., apud rer. ariglic. Script,, 
p. 765, od. Savile. 

' Ciirn ('ir>deni civihus ad ca()icnduni cum armatnm manum ernisit. 
Oiiorum uniis. . (Gniliclm. Noubrivr., De reb. an;:!ic., p. 5C3 , ed 
Hearne.) — Ad qiiem rapiendum ciini... G.iiifridns venirot .. (ftoger. 
de Hoved. Annal., pars posler.,. apud rer. anglic. Script., p. 7Go , 
cd. Savile.) 

' Loricata) miillitudinis. (riuiliélm. Noubrii;,, Dp teb. anglic, p. 56Î!, 
ed. Ht'arne ) — Sola sica se defendciis. ( Malth. Paris., t. l , p — 
Incliiserunt se in ccriosia... Sanrtap Mari» île l'Arche. (Roger, de Hoved. 
Annal., pars poster., apud rer, anglic. StripL, p. 7(i.'i, ed. Savile. j 
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barricadèrent. Les geitô arntéâ qui les pottesuivaieiit ëteajrë- i k VU. 

rent de forcer l'entrée, mais ne puf'ënt y parYfenii*j ëtlë 
grand justicier , apprenant cette nouvelle , envoya des eOur- 
rierë vers les chàteaibl TdisiDi» pour faiit arriver, ën graade 
hfttë , de tiou véllës trdupes , tië së fiatit pËs » df(M ëe momëtll 
critique , à la seule garnison de la Tour dë Londres *• 

Le bruit dë ces éVénëmëiits ëausa dahs la ville Uùë glwndë 
fermentation : lë peuple était Sensible au péril de ThotUine 
qui avait si irénéreusement pris sa déft use - ; mais il mon- 
trait eu général plus de tristesse que dé ëolère. La vue des 
soldats qui entraient en bon ordre pour oëeu^er les nies et 
les places, et surtout la eoinictiou qu'au piemier soulève- 
ment les otages seraient mis à mort, retinrent les bourgeois 
dans leurs ateliers et leurs boutiques ^ Ce fût vainement 

que les réfugiés attendirent du secours , et que quelques 
bommes déterminés exhortèrent leurs concitoyens à mar- 
cber en armes vers Féglise de Sabite-MaHe; la masse resta 
inerte et comme frappée de stupeur \ 

Pendant ce temps» William et ses amis se préparaient dë 
leur mieun à soutenir un siège dans le clocfaër où ils s'é- 
talent retirés; sommés plusieurs fois de sortir, i!s refusèrent 
toujours ; et l'ai'chevéque de Canterbury , pour les chasser 

' ConvocaUi non modica armata militia , vicos civitatia et plateas ob- 
servare pnecepit, ne fœdus initum cives rumperent. (Chron. Gervaa. 
Gaotuar., apud hist. angl. Script., 1. 11, col. 159f , ed. Selden.) — Mi- 
litarea copias ex vicinU... provinciis acceraitas. (GuUtelm. Neubrig., De 
reb. anglic, p. 563, ed. Hearoe.) 

* Zelaos pro paoperculo... populo. (Heoriei Kbygton, De etent. Angl., 
apud hist. angl. Script.^ col. MO^ ed. SeUIen.) 

s Sperans populum mature afRiturum qui nimirum , etsi de ipsius pcv 
riculo doluit, tamen vel respectu obsidum yel oietu. .. ad ereptionem 
ejus non aocurrit. (Quilielm. Meubrig., loc. supr. oit.) 

* Sed por pusillanimes et dégénères, dissipatùm estconsiUiim civiuih 
WillelmoconliDMlenitorttmadresistenâum ipsol-um injuriœ. (Matth. Paris., 
t. I, p. ISI.) 
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4196. plus promptement de leur poste , fit amasser une grande 
quantité de bois et mettre le feu à Téglise ^ La chaleur et 

la fumée, qui remplirent bientôt la tour, obligèrent les 
assiégés de descendre à demi suffoqués ^. Us furent tous 
pris, et, pendant qu'on les emmenait garrottés , le fils de 
ce Geoffroy, que A\ illiam avait tué dans sa fuite, vint à 
lui» et d'un coup de couteau lui fendit le ventre ^ Tout 
blessé qu'il était » on le lia à la queue d'un cheval , et on 
le traîna ainsi par les rues jusqu'à la Tour de Londres , où 
il comparut devant l'archevêque, et, sans information ni 
débat, reçut sa sentence de mort. Le même cheval le traîna 
de la même manière au lieu du supplice ^ Il fut pendu avec 
ses neuf compagnons ; « et c'est ainsi, dit un vieil historien, 
« que périt William Longue-Barbe, pour avoir embrassé 
« la défense des pauvres et de la vérité ^ : si la cause fait le 
a martyr, nul mieux que lui, et à plus juste titre, ne peut 
cr être appelé martyr *. » 

Cette opinion ne fut pas ceHe d'un seul homme, mais de 
tout le peuple de Londres qui, n'ayant pas eu l'énergie de 
sauver son défenseur, le pleura du moins après sa mort, et 

1 Et cum nec sic reddere se vellent, ex pneoepto archiepiscopi Gan- 
tuaris... appositus est ignis. (Roger, de Hoved. Annal. « pars poster., 
apud rer. anglic. Script., p. 705, od. Savile.}— Supposito igne magitam 
ecdesi» ptrtem combusserunt. (Matth. Paria., t. I , p. 484.) 

s Goactua est... Willelmua a turri deacendere, calore et famo pene 
suffocatus. (Ibid.) 

> Cultro illi ventrem diasecuit. (Guilieim. Neubrig., De reb. anglic, 
p. 664, ed. Hearne.) 

* Ad caadam eqoi trahitar ad turrim londonienaeni. (Mattb. Paris., 
t. I, p. 484.) * Arcbiepiscopo prœseDtâtua. (Ghron. Gervaa. Cantuar., 
apad bist. aogl. Script , col. 4594, ed. Selden.) 

* Saspensi aatem sunt com eo novem ejus vicini vel de ejus familia , 
et sic Willielmus dictus Barbatus... pro assertione veritatia et pro causa 
pauperum tuenda. (MaUb. Paria., t. 1, p. 484.) 

^ Cum constet causam martyrem facere , inter martyres videtur merito 
computandus. (Ibid.) 



V 
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traita d'assassins tes juges qui Tavaieut fait mourir 1 196. 
gibet auquel il ayait été suspendu fut enlevé de nuit 

comme une relique, et ceux qui ne purent se procurer quel- 
que parcelle du bols grattèrent la terre qui en avait toucbé 
le pied ^. Tant de gens vinrent cherclier de cette terre qu'en 
peu de temps il se forma une fosse profonde au lieu de 
Texécution \ On s'y rendait, non-seulement du voisinage» 
mais de tous les coins de TAngleterre, et aucun Anglais de 
race ne manquait à cette espèce de pèlerinage patriotique 
quand il venait à Londres pour ses affaires ou son négoce ^ 
Bientôt Timagination populdre attribua le don des mi- 
racles à ce nouveau martyr de la résistance à la domination 
étrangère; ses miracles furent prècbés, comme autrefois 
ceux de Waltheof , par un prêtre d'origine saxonne ^ : 
mais le nouveau prédicateur eut le même sort que l'ancien ; 
et il ne fut pas moins dangereux alors de croire à la sain- 
teté de l'homme à la longue barbe , que cent vingt années 
auparavant à celle du dernier chef anglo-saxon Le grand 
justicier Hubert envoya des soldats qui dispersèrent à coups 
de lance la foule qui s'assemblait pour lui foire affiront, 
comme il disait lui-même, eu rendant de pareils honneurs 

* Extinctum plaiizere vehementer... regnî provisorem tanquam ho* 
micidam lacérantes. (GuilieliD. Neubrig., De reb. angliCo p. 564, ed. 
Heane.) 

* Patibalom quo auspensus ftierat, de loco soppUcii furto nocturne 
aoblatum est, terra qooqae supposita... veluU aliqaod sacrum. (Ibid., 
p. 665.) 

' Usqoe ad fossam non modicam per minutias... est abrasa. (Ibid.) 

* Qui forte ex diversis Angli» provinciis , pro propriis negotiis Lun* 
dooias adventassent. (Ibid.) 

* Subito divulgatum est... Willielmum novum martyrem novis clares- 
cere miraculis. (Chron. Gervas. Cantuar. , apud hist. angl. Script., 
col. 1591, ed. Selden.) 

* Voyez livre v, t. II. 
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4196. a la mémoire d'un supplicié ^ Mais les Anglais ne se rebu- 
tèrent pas; châssés lé Jour , ils revenaient la nUit, S6it pôiit 
voir , soît pour prier ; on plaça en embuscade des gens àb- 
mé^ qui en saisirent un grand nombre , tant liommes que 
fëmtiies, qti*on fouetta publiqiiemeilt èt qu*on entérina 
âiins des fbrterèrSés A la fltl une garde pei^rtianeiite fiit 
établie sul* le lieu inéme que le peuple s'obstinait à regai- 
der eomtoe consacré^ et elle en interdit l'approche aux cU- 
rieiin ët âtlx tias^fttitâ Cëttë tfiesUi^é ëut setilë te f^dnvofr 
de décourager Tentliousiasme populaire, qui tomba et s'a- 
mortit pai* degrés ^ 

tëi doit se terminer le récit de la Itltte ndtlonaie ^ul 
suivit la conquête de l'Angleterre par les Normands; car 
Texécution'de William Longne-Baii)e est le dernier fait 
que le^ liuteurs OHginanx rattachent positiTetnënt à ta eoil- 
quète. Qu'il soit arrivé dans la suite d'autres événements 
empreints du mênié caraetèi^ , et que Williain n'ait pais, 
été (h^mier fiés Sd,tôfis, c*est ce qui est ihdbbiiàblé; màis 
l'Inexactitude des chroniqueurs, ou la perte des anciens 
documents» nous laisse sans preuves a cet égard et noUs 
rédoit tout d*nii ëonp atix ittdndtionâ ët atiit ëbi^echu^. 

* In sacerdotem prafiitum ecclesiastica pneunte Tindicta. (Heiirici 
Knygton, 06 event. Angl. apudbist aogl. Script., t. Il , eol. S44t, éd. 
Selden.) ~ Armatorum globum emiait qui rusticam multitadinedi fktgèi* 
rcnt. (GuUielm. Neubrig., De reb. aogtic , p. 567, ed: Httirnê.} — 
Quantum bonoris defUncto impendena, tantum etiam criminia illi (ler 
quem absumptus videbatur, iœpingcns. (Ibid., p. 565.) 

* Bxcubabat ibidem nocturne tempore jugitcr înaulsa multitude. 
(Ibid.)-^ Verum j|>08iti8 inaidiis, et flageiîatis qui noctu vénérant ad 
orëndiidi... (Cbrori. Gerta^. Cantûar., apud biat. ângl. Script., col. 4594, 
ed. Selden.) 

> Armatafli;.. in ipso Ibbi) eustddiam jdgiter dbâervati) priecepit, qu» 
non soluni 4d supplicëtiobea ëdTehiena vulgus ar^eret, sea etiam curioae 
divertentium inbiberet accesaum. (Guilielm. NelibHg., Dë reb. anglic, 
p. ed. Hearne.) 

* Popularia opinio conquievit. (Ibid.) 
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La tâche du iuarrateur consciencieux finit donc à ce point; 1 1 96. 
et il ne lui reste plus ((u à présenter sommairement le ta- 
bleau de la destinée ultérieure des personnages qu'il aban- 
donne, afin que le lecteur ne reste pas en suspens. 

Et par ce mot , personnages , ce n*est ni Blchard , roi 
d'Angleterre, ni Philippe, roi de l^^rance, ni Jean, comte 
de Mortain, qu^ii faut entendre, mais les grandes masses 
d*hommes et les populations diverses qui ont ou simulta- 
nément ou successivement fiiiuré dans les pages précéden- 
tes. Car Tobjet essentiel de cette histoire est d'envisager la 
destinée des peuples, et non celle de ceitains hommes cé- 
lèbres, de raconter les aventures de la vie sociale, et non 
celles de la vie individuelle. La sympathie humaine peut 
s'attacher à des populations tout entières , comme à des 
êtres doués de sentiment, dont Texistence, plus longue que 
la nôtre, est rempUe des mêmes alternatives de peine et 
de Joie , d*espéranoe et d*abattement. Considérée sous ce 
point de vue, l'histoire du passé prend quelque chose de 
l'intérêt qui s'attache au temps présent; car les êtres col- 
lectifs dont elle nous entretient n*ont point cessé de vivre 
et de sentir ; ce sont les mêmes qui souffrent ou espèrent 
encore sous nos yeux. \'oilà son plus grand attrait; voilà 
ce qui adoucit des études sévères et arides , ce qui , en un 
mot, donnerMt quelque prix à cet ouvrage, si Tauteur avait 
l éussi à rendie les émotions qu'il éprouvait en recueillant 
dans de vieux livres des noms devenus obscurs, et des in- 
fortunes oubliées. 
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CONCLUSION, 



I. 

Les Normands et les Bretons du continent ; les Angevins et les 
populations de la Gaule méridionale. 

\ ers la fin du règne de Henri 11 , et quelques mois après 1 187 
la mort de son second fils, GeoiTroy, comte ou duc de ^^^^ 
BreUigne, il arriva un événement de peu d'importance en 
lui-même, mais qui devint la eauseoudu moins l'occasion 
de grandes révolutions politiques. La veuve du comte Geot- 
froy, Constance, femme de race bretonnes accoucha d'un 
fils que son aïeul paternel , le loi d'Angleterre, voulut faire 
baptiser sous le nom de Henri. Mais les Bretons, qui en- 
touraient la mère, s*opposèrent tous à ce que Tenfent qui 
devait être un jour leur chef reçût son nom d*un étranger * ; 
ils rappelèrent par acclamation Arthur, et le baptisèrent 
sous ce nom presque aussi populaire chez eux que chez les 
Gambriens. roi d'Angleterre prit ombrage de cet acte 
de volonté nationale , et, n'osant enlever aux iiretons leur 
Arthur, il maria de force la mère à l'un de ses officiers, 
Renouf, comte de Chester, qu'U fit duc de Bretagne, au 

* Voyez livre viii , t. III. 

• Conliadictum esta Britonibus. (Chron. Waiter. Uemiugford., apud 
rcr. onglic. Script., t. Il , p. oÛ7| ed. Galo.) 

IV. « 
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1487 détriment de soa propre petit4îL», de%'eiia suspect à ses 
1 1 9o ^ parce que la nation bretonne Taimait. Mais cette na- 
tion, peu de tenip:> après, chas>(i Henouf de Chester, et 
prodama clief du pays te fils dp Camitapopy ^neore en l>as 

âge. 

H95. second acte de volonté nationale, plus sérieux que le 

premier» attira aux iketons la guerre avec le roi Richard, 
successeur de Henri IL Mais, pendant qu'ils combattaient 
[Hmv leur cause et celle du jeune Arthur, ct*t enfant, dirisré 
par sa mere , s isola d'eux , et tantôt passa du côté du roi 
d'Angleterre, son parent, tantôt se livra an roi de France, 
qui, sous des dehoi-s d'amitié, nourrissait a l'égard de la 

1195 Bretagne les mêmes projets que l'autre roi. Les vues am- 
bitieuses du roi de France étaient secondées alors en Bre- 
tagne, et même aussi dans presque toutes les provmces 
occidentales de la Gaule, par uue last»itude générale de la 
domination anglo-normande, \on-seulement les f^ntevins, 
qui étaient depiris cinquante ans en révolte continuelle, 
mait» les Manceauà , les iuur^geaux , et même les Ange- 
vins, à qui leurs propres comtes, dq^s qu'ils étaient rois 
d'Angleterre, étaient devenus presque étrangers, aspiraient 
à un grand changement. Sans délirer autre chose qu'une 
administration plus dévouée à leurs intérêts nationaux, ils 
allaient au-devant de la politique du roi de France, et se 
prêtaient imprudemment à le servir pour ètie souteups par 
lui contre le roi d'Angletenrp. 

De toutes les provinces continentales soumises aux Nor- 
mands, la Guieune seule ne montrait point alors d'avemou 
déddée pour eux , parce que la fille de ses anciens chefs na- 
tionaux, Éléonore, veuve de Henri II, vivait encore, et 
tempérait, par son influence, la dureté du gouvernement 
étranger. Lorsque le roi Bipbard eut été tué en Limousin 
d'un coup d'arbalète, la révolution qui se préparait depuis 
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longtemps, et que la crainte de ^on activité militaire avait 4195 
retardée y éclata presque aussitôt. Son frère Jean fut re- 
connu séLiis ancim débat roi d'Angleterre» duc de Norman- 
die H d'Aquitaine; Hdàik 1* Anjou; lé Maine et la Tourainé, 
se séparant à la fois de la cause normande y prirent pour 
sdgneill- le Jeune duc de Bretagne. Les Poitevins partagè- 
rent Cette déPét^dn, et formèrent avec leiirs voisins dit noM 
et de l'ouest une ligue offensive et défensive. A la tète de 
cette ligue figurait 16 peuple breton, malhelii*eusement Irë- 
présènté (mr lih enfant ét une f^tflHfie ({ui , trétnblant de 
tomber entre les mains du roi d'An<i;leterre , livrèrent au 
roi de France » Philippe It , tout ce que le courage populaire 
avait rëconttiiis siir les Ah<îlO-Nttrnlaiids dans léS divet*s 
pays eonfèdiM'ès, et reconnurent sa suzeraineté surTAnjou, 
le Maine et la Bretagne. Philippe, que les Français sumom- 
maiètlt Atigustë, fit démdntéler les villés et raser les foi*t^- 
rcsses que ses nouveaux vassaux lui avaient ouvei'tes. 
Quand le Jeune Artliur, son homme-lige et sou prisonnier 
voloiitHire, liti adressait, au hôttl dfes peuples qtli s*étf(ient 
fii's à lui, quelques roniontrances sur celte conduite: a Est- 
ce ce que je ne suis pas libre . répondait le roi , de faire ce 
<t qlii ine piatt sUr mes tenres*? i» 

Arthur is*âpepçut bieiltùt de la faute qu'il avait commise 
en së mettant à la merci de l'un des deux rois pour éehap- 
për à r^Uti^. 11 s*ébfuit dé Paris; itiid^ ne sachant où aller, 
Il se Hvm au froi Jean , ^on dbdë , ({ui lui fit beaucoup dé 
caresses et se préparait à l'emprisonner, lorsque le jeune 
duc en fUt averti et révint au roi de Francé. Celui-ci dés- 
espéràit dëjà de éonsPi-ver sés houvéllès pîHivInc^s contre 
le gré des hai)itants et eti dépit du roi d'Angleterre. 11 vou- 
lait faire avec ce dernier une paiii avantageuse, et, pour 

* Dom Lobineau, Uisl. de Bretagne, t. I, liv. vi, p. 4 84. 
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lobtenir, il lui sacrifia son hôte et son protégé» qu*il con- 
4 200. traignit de prêter au roi Jean le serment d*honunage pour 

TAnjoUy le Maine et la Bretagne. Philippe, eu retour de ce 
bon office 9 obtint la paix» trente mille marcs émargent» 
plusieurs villes , et la promesse que , si Jean mourait sans 
enfants, il hériterait de toutes ses possessions du continent. 
En vertu de ce traité, les garnisons françaises d*Aiyott et 
du Mirîne ftirent relevées par des troupes normandes et par 
des Brabançons à hi solde du roi d'Angleterre. 

Pendant que Pliilippe-Auguste dépouillait ainsi le jeune 
Arthur de son héritage» U le fiiisait élever à sa cour avec 
ses propres fils , et le ménageait pour le cas possible d'une 
nouvelle rupture avec le roi Jean. Cette i*uptui*e éclata 
bientôt à Foccasion d*un soulèvem^t général des Poite- 
vins sous la conduite de Hugues -le -Brun, comte de la 
Marche , à qui le roi d'Angleterre avait enlevé sa fiancée. 
1100 Tous les barons du Poitou et ceux d*une partie du limou- 
It02 conjurèrent; et dès que le roi de France les \it 

compromis» espérant profiter de tout ce qu'ils oseraient 
foire» il romj^t subitement la paix et se déclara pour eux» 
à condition qu'ils lui prêteraient le serment de foi et d'hom- 
mage. Aussitôt il ût reparaiti'e Arthur sur la scène poli- 
tique» lui donna en mariage sa fille Marie» Agée de cinq 
ans , le fît proclamer comte des Bretons , des Angevins et 
U02. des Poitevins, et l'envoya à la tète d'une armée conquérir 
les villes du Poitou qui tenaient encore pour le roi d'An- 
gleterre. 

Les Bretons firent alliance avec les insurgés poitevins» 
et promir^t de leur envoyer cinq cents chevaliers et quatre 
mille fentassins. En attendant ce renfort , le nouveau comte 
de Poitou mit le siège devant la ville de Mirebeau , à quel- 
ques lieues de Poitiers» où» par un hasard qui devint fatal 
aux assiégeants, la veuve de Henri II se trouvait alors 
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renfermée. La ville fiit prise sans beaucoup de réBistance; 4203. 

mais Eléonore d'Aquitaine se retira dans le château , qui 
était très-fort y pendant qu'Arthur et les Poitevins occu- 
paient la ville. Ils étaient dans la plus grande sécurité» 
lorsque le roi .kan, stimulé par le désir de délivrer sa 
mère 9 après une marche rapide, parut subitement aux 
portes de Mirebeau, et fit prisonnier Arthur avec la phi- 
part des chefs de l'insurrection. Il les emmena en Norman- 1 
die, et,.bientôt après, Arthur disparut sans que personne ^ 
pût savoir de quelle manière il avait péri. Parmi les Nor- ^ 
mands, qui n'avaient point contre le roi d' Angleterre de 
haine ni de répugnance nationale , les uns disaient qu'il 
était mort de maladie au château de Rouen , d'autres qu'il 
s'était tué en \oulant s'échapper par-dessus les murs de la 
ville. Les Français, animés par l'esprit de rivalité poli- 
tique , assuraient que* le roi Jean avait poignardé son neveu 
de sa propre main, un jour ((u'il passait la Seine avec lui 
dans un bateau. Enfin les Bretons, qui avaient placé sur la 
tète du jeune Arthur toutes leurs espérances de liberté , * 
adoptèrent une version à peu près semblable, mais en 
chani^eant le lieu de la scène, qu'ils plaçaient près de 
Cherbourg sur le bord de la mer ^ 

La mort d'Arthur, quelle qu'en ait été la cause, fit grand 
bruit surtout en Bretagne, où elle fut regardée comme une 
calamité nationale. La même ardeur d'imagination qui avait 
foit croire aux Bretons que leur destinée future était liée à 
celle de cet entant , les Jeta dans une affection exagérée 
pour le roi de France, parce qu'il était Tennemi du meur- 
trier d'Arthur. C'est à lui qu'ils en appelaiait pour de- 
mander vengeance, promettant de l'aider de tous leurs 
moyens dans ce qu'il entreprendrait contre le roi d'Angle- 

• Dumoulin, Histoire générale île Normandie, p. 'iH. 

9. 
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4 tes ti^. lâitiâii» M dë Frttnéë ti'àVait ttooTé une aussi bette 

4t04 ^^^^^^^ rendre maître dé tes Bretons si attachés à 
leur Ihdëpëndâiice^; Philippe aectieiliit^ comme Suzerain, 
la plaihte ded éëi^èurs et dës éTëftiies de Bretdgiië sur lë 
meurtre de leur jeune duc, et cita le roi (lAngleterre , son 
vàssal pour la Normaiidie» à eomparàttré devant la cour 
deii bâtons dë Frditëe; ((u'otl éonithençait à tidnimér pnii\<!, 
d'un nom emprunté îiux romans sur la vie de Charlemagne. 
Le roi Jean^ commë on â*y attendait, ne comparut pas 
devutit ied psAH^ et fut ëondârtiiié pat^ eux. Tdutë^t leà 
terres qu'il tenait dit royaume de J'rance furent déclarées 
forfaitesy et les Bretons invités à prendre les armes pour 
ilâsurel* l'ëiéeutibil dë cettë debtënêë, ^tli iië dë^att aVoir 
d'effet (ju'autant qu'elle serait suivie d'une conquête. 

La conquête se flt^ non par les seules forces du roi de 
France» non pal* Tftiitôiltë dëà ai'i'ètd dë sa ëtiur des pairs , 
mfiis par là coopération , d'autant plus énercrique qu'elle 
était volontaire , dés populations voisines et ennemies des 
Normands. Philij^j^-Auguste tl*eut bësoiîi quë dë pATaltre 
sur la frontièrë du Poitou , {jour (|u'un soulèvement uni- 
versel lui ouvrit presque toutes les places fortes; et, quand 
il revint attaquer la Nordiaiidië , les Brëtoni^ en avaient 
déjà ehtaW ët dëcdpé unë jïrande partie, tis ertlëvèrent 
d'assaut le mont Saint-Michel, s emparèrent d'Avranches, 
et brûlèrent toutes les boorgàdes situées entre cette ville et 
Caeti: Lë brdit dë leurs ràvageè et la terreur 4ti*ils inspi- 
raient contribuèrent puissamment aux succès du roi de 
France, qui, avec les Manceaiix et les Angevins, s*àvan- 
çantdu edté de l'esté prit Andelys, ÉVreux, nomfiront, 
Lisieux , et fit à Caen sa jonction avec l'armée bretonne. 

C'était la première fois que la Normûndié se voyait atta- 

* Voyez plus haut, livres i, ii, ni et vm, t. I et II. 
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quée arec tnnt de concert par tolites les populations Cfui 1202 
reuvironnaicnt, au sud, à l'est et au nord; et c'était aussi 
la première fois qu'elle avait tin clief d'une indolencie et 
d'une inhabileté pareilles à celles du foi Jean. îl chassait 
ou se divertissait pendant que Philippe et ses alliés pre- 
naient, les unes après les autits, toutes les bonbes villes 4204. 
et toutes les forteresses du pays : eb moins d*une année, 11 
ne lui resta plus que Rouen , ^ mieuil et Chàteau-Ciaillard. 
Le peuple de Normandie faisait, quoique inutilement, de 
p^nds efforts pour repous^r les envahisseurs; 11 ne teur 
céda <iue faute de secours, et parce que ses frères d'origine, 
les Normands d'Angleterre ^ eb sûreté derrière l'Océan, 
slnquilétaltot peu de le tirer d*un péril qui tl*étalt pos h 
craindre pour eux. D'ailleurs se trouvant , par suite de leur 1 204 
conquête, au-dessus de la condition populaire, ils sympa- 
tblsàlent peu avec les bourgeois et les paysans de Tautré 
côté de la mer, (luoiiîue issus des mêmes ancêtres qu'eux. 

Lesliourgeois de Rouen souffrirent toutes les extrémités 
de la fattllne avant de son(i;er à capituler; et, quand les 
vivres leui' manqiiiMfiit tout à lait, ils conclurent avec le 
roi de France une trêve de trente Joui*s , à l'expiration de 
latfiielle ils devaient se rendre s*ils ii*étaient pas secourus. 
Dans rintervalle, ils envoyèrent quelques-uns des leurs en 
Angleterre auprès du roi Jean, iui apprendre à quelle né- 
cessité ils étaient réduits. Ces envoyés trouvèrent le i*oi 
jouant aux échecs; il ne quitta point son jeu et ne leur ré- 
pondit pas une parole avant que la partie fût achevée, et 
alors il leur dit : « Je n'ai aucun moyen de vous secourir 
«dans le délai convenu; ainsi faites du mieux que vous 
« pourrez*. » La ville de Rouen se rendit; les deux places 
qui résistaient encore suivirent le même exemple, et la 

' Dumoulin, liist. de Normandie, p. 824 et 525. 
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4i04 conquête de tout le pays ftit accomplie. Cette conquête, 
lt44 nooins dure pour les Normands que ne Tayait été pour les 
Saxons celle de l'Angleterre , ne fut pourtant pas sans iiu- 
miliation et sans misère. Les Français firent raser les mu- 
railles de beaucoup de villes, et contraignirent les citoyens 
de Rouen de démolir, à leuj's propres frais, leurs anciennes 
fortifications 9 et de l>àtir une nouvelle tour dans un lieu 
plus commode aux vainqueurs ^ 

La vanité nationale des Bretons fut sans doute ilattée , 
quand ils virent leurs vieux ennemis, ceux qui avaient 
porté les premiers coups à leur indépendance nationale , 
subjugués à leur tour par un pouvoir étranger. Mais cette 
misérable satisfieuîtion fut tout le fruit qu'ils retirèrent des 
victoires qu'ils avaient remportées pour le roi de France. 
Bien plus , en contribuant à mettre leurs voisins sous le 
joug y ils s*y étaient mis eux-mêmes; et il leur devenait 
désormais imposable de rejeter la domination d*un roi qui 
les cernait de toutes parts et joignait à ses anciennes forces 
toutes celles de la iNormandie. La gêne de la suprématie 
française s'aggrava pour eux de plus en plus ; ils le sentirent 
et voulurent plusieurs fois, mais en vain, renouer alliance 
avec le roi d'Angleterre. Pour s'étourdir en quelque façon 
sur la perte de leur liberté nationale, ils^aidèrent, avec une 
sorte de fureur, les rois de France à détruire entièrement 
celle des populations voisines du cours de la Loire. Ils tra- 
vaillèrent à Tagrandissement de la monarcbie française, 
et, en même temps, surent maintenir avec assez de succès 
le reste de leurs anciens droits contre les envahissements 
administratifs de cette puissante monarcbie. Parmi les po* 
pulations de la Gaule, les Bretons furent peut-être, à 

* Muros ipsa suos truncare coacta. 

(Willelm. Brilonis Philippid., apud Script rer. 
gallic. et francic, t. XVil, p. 243.) 
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tontes les époques, celle qui montra au plus haut degré le 

besoin d'action politique. Cette disposition native est loin 
d*étre éteinte chez eux , comme l'utteste la part active qu'ils 
ont prise, dans un sens ou dans l'autre, à des révolutions 
récentes. 

Apres avoir concouru avec les Bretons à la ruine de la 
Normandie, les Angevins perdirent , par suite de cet évé- 
nement, tout reste d'existence nationale; les Manceaux 
ne regagnèrent jamais Tindépendance que les Normands 
leur avaient enlevée. Les comtes d* Anjou furent remplacés 
par des sénéchaux du roi de France, et la domination de 
ce roi s'étendit dès lors au delà de la Loire jusqu'en Poi- 
tou. Les riches Poitevins n'avaient plus la liberté de marier 
leurs filles qu'à des Français Sous ce joug , nouveau pour 
eux , ils se repentirent d'avoir répudié le patronage du roi 
d'Angleterre, et entamèrent avec lui des négociations, 
auxquelles prirent part les mécontents de l'Anjou et du 
Maine. Une insurrection générale se préparait dans ces i 
trois provinces , lorsque le gain de la célèbre bataille de 
Bovines, en assurant la fortune du royaume de France, in- 
timida les conjurés^. Les l^oitevins osèrent seuls tenir a 
leur première résolution et se soulever contre le roi Phi- 
lippe, sous les mêmes chefo qui avaient fait avec lui et 
pour lui la guerre contre le roi Jean. Mais Philippe les 
écrasa bientôt, à l'aide de ceux qui avaient craint de lui 
tenir téte , des Angevins , des Manceaux , des Tourangeaux 
et des Bretons, et il porta ses conquêtes vers le sud jus- 
qu'à La Rochelle. Ainsi, ces malheureuses populations, 
faute de s'ent^dre et de s'aimer , tombèrent sous le joug 

I Filias flaasnuptii tradere Disi de licentia Francorum... nec permitte- 
bantur. (Mattb. Paris., t. II, p. 68S.) 

* Chroniques de Saint-Denis; Recueil des bist. de France, t. XVIf , 
p. 413. 
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4f 14. l'une après Tadtre, et tli ehute de la puissance normande 

rompant l'espèce d'équilibre au raoyeu duquel les contrées 
méridionales étaient demeurées indépendantes , le mouve- 
ment flif donné pour que, tM ou tard, mais infailliblement, 

la (iaule entière devînt française. 

Le retour de la Normandie sous le pouvoir des rois 
d'Âtigleterre pouvait seul arrêter cette impulsiott dés 
choses; mais l'impiMitie du roi Jean et l'habileté de Phi- 
lippe-Auguste firent que rien de pareil n'eut lieu , malgré 
le médontentemellt du pays. «Quoi(|ue le Joug du roi 
«rffiit léger, dit un poète du xiir siècle, la N'eustrie sMn- 
4 224 a digna longtemps d'y èti*e soumise' ; et cependant, vou- 
^ 0 lant être bon pour ceux qui lui souhaitaient du mal, il 
<r n*aboîit pas leurs anciennes lois , et ne leur donna pas 
« lieu de se plaindre d'être gènes par les coutumes étran- 
nr gères, n 11 ne se fit point en Normandie de grande révolte 
contre les Fratlertis. Tout le mécontetiteinent populaire 
s*exhalait en propos individuels, en regrets du temps passé, 
et surtout du roi Richard au cœur de Sùn , qu'aucun Fran- 
çais n'avait Jaitiais égale , disaient les soldats normands 
dans le camp même du roi de France*. La nullité politique 
où tomba tout d*un coup cette nation si renommée par 
son courage et son orgueil , peut être attribuée à cet or- 
gueil même, qui l'empêcha de solliciter du secours auprès 
de ses ImcieUs sujets de Bretague , ou de traiter avec eux 
pour (brmer uiie ligue offensive contre l'oppresseur corn- 

' Indignante diu pertavit vertice régis 
Mite Jugum... 

(Willelni. Britonis Philippid., apud Script, rcr. 
gallic. etfrancic, t. XVII, p. 914.) 

' Normaniiia rege Ri( hardo 

Intumet, alterius quod vix sit sul) pede régis. 

(Nicolai de Braia Gesta l.udovici VIII , apud Script, 
rer. gallic. et francic, t. XVII, p. 3i2.j 
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mun. D'un auU'e côté, Tespoii* que les iXormands coq^^r \u\ 
valent dans )a population cpii dominait en Angleterre» et ^^'[^ 
1* ancienne sympathie de parenté entre eux et cette popnlar 
. tiQu de gentilsboimnes , durent s éteindre rapidi^ment. 
Lorsgqe les deux pays eurent cessé d'être réupîs sous le 
même sceptre, les seuls habitants de l'Angleterre avec 
l^sqqels le peuple dt^ ÎNormaudie eût d^s relations fré- 

cpieates étaient des marchands, hommes de riM^e anglMpe* 

parlant une laTigue étrangère pour les Normands , qui d' ail- 
leurs) pQurris^aiept puptre eux un septiif^e^t, bo^tilpi ^^ui 
de la rivalité çammereialef ï^es aneiepu |iefi9 m POUVfd^t 
donc manquer de se rompre entre la Grande^Bretagiie et 

la iNeustrie, tandis qu'il s'en formait chaque jour de i^QUr 
veaux eutre cette dernièi'e çontréci et la 1^ raueci pù la 
masse du peuple parlait le même langage que les Iforr 

mands, et portait tous les signes d'une eommune origine; 

car U n'existait plus depviis lon^t^mps en i>tprmaiidie aur 
cun vestige de la race danoise. 

Toutes ces causes firent i[uv , moins d'un siècle après la 
conquête de Philippe-Auguste» on >1t l^s ISormaads épouser 
sans scrupule et avec ardenr rinimitié des rois de Franoe 

contre l'Angleterre. Des l'année 1240, quelques-uns 1^40. 
d^entre eux s'uniient aux Bretons pour f^ire des course^ 
snr mer eontre les yai^^nx anglais. A chaque guerre qui 
s'éleva ensuite entre les deux pays, une foule de corsaires, 
partis de Normandie, esî^yaient des descentes sur la c6te 
méridionale d'Angleterre» pour ravager et faire du butiD* 
La ville de Dieppe était surtout fameuse pour ces sortes 
d'arm^naents. £niin» lorsque la grande querelle de suc- 
cession» qui OGcqpa tout le xiv siècle» ent éclaté entre 
les rois Philippe Y et Édouard III, les Normands conçu- 
rent un projet qui ne tendait à rien moins qu'à une nou- 
velle conquête de TAngleterre» copqiiéte aussi absolue et 
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4S40. pluB méliiodiqiie peut-être que celle de Goillaume-le- 

Bàtard. La royauté et toutes les propriétés publiques 
étaient adjugées cVavauce au chef de Texpédition. Tous 
les domaines des barons et des nobles d'Angleterre de- 
vaient appartenir aux <:ens titrés , les biens des non nobles 
aux villes, et ceux des églises au.ciergé de Normandie*. 

1338. Ce projet, qui devait rabaisser, après trois siècles de 
possession , les conquérants de T Angleterre à l'état où eux- 
mêmes avaient placé les Anglais de race , fut rédigé dans 
le plus grand détail , et présenté au roi Philippe de Valois, 
à son ehàteau de Yincennes, par les députés de la nation 
normande. Ils lui demandèrent de mettre son fils, qui étai^ 
leur duc, à la tète de Tentreprise, et offrirent de tout exé- 
cuter à leurs propres dépens, n'exigeant du roi que la 
simple assistance d'un allié en cas de revers. Cet accord 
ayant été conclu, l'acte en fut gardé à Caen, mais des cir- 
constances , que Fhistoire du temps ne détaille pas , retar- 
dèrent l'exécution. Rien n'était encore commencé, lorsqu'en 

4 346. Tannée 1346 le roi d'Angleterre débarqua au cap de la 
Hogue, pour s'emparer du pays qu'il appelait son domaine 
héréditaire^. Les Normands, attaqués à l'improviste, ne 
résistèrent pas plus à l'armée anglaise que les Anglo-Nor- 
mands n*eussent peut-être fait si l'Invasion projetée avait 
eu lieu. On ferma les villes, on coupa les ponts, on dé- 
truisit les routes, mais rien ne put arrêter la marche de 
cette armée dont tous les chefe supérieurs, jusqu'au roi 
inclusivement , Jie parlaient d'autre langue que le français 
avec l'accent de Normandie. 

Malgré cette conformité de langage , aucune sympathie 
nationale ne se réveilla en leur faveur, et les villes qui ou- 

< Hubert, de Avesbury, Hist. de mirab. gestis Edwardi 111 , p. 4 30 et 
seq., cJ. Uearnc. 
* Tcrram hsredîtatis su» in Normannium. (Ibid., p. 4 23.) 
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vrirait leurs portes ne le firent que par nécessité. Us pri- 4846. 

reut en peu de temps Barfleur, Carentan et Saint-Lô. Bans 
les rapports officiels, rédigés en langue française, qulls 
envoyaient en Angleterre, ils comparaient ces villes, pour 
la grandeur et la richesse, à celles de Sandwich, de Lei- 
cester et de Lincohi , dont ils travestissaient encore le nom 
en celui de Mcole ^ A Caen, où ils visitèrent, en grande 
cérémonie; le tombeau deGuillaume-Ie-Gonquârant, auteur 
de la fortune de leurs aïeux, ils trouvèrent, parmi les 
chartes de la ville, Toriginal du traité conclu entre les 
Normands et le roi de France pour une nouvelle conquête, 
et en fui*ent tellement irrités , qu'ils ordonnèrent le pillage 
et le massacre des habitants. Exulte, pillant toujours, ils 
se dirigèrent vers randenne tironlière de France, du côté 
de Poissy , où ils entrèrent ; puis ils allèrent en Picardie , 
où se livra entre eux et les Français la fameuse bataille de . 
Grécy. 

Le plan d'invasion trouvé à Caen fut envoyé aussitôt en 
Angleterre, et lu publiquement dans toutes les villes, afin 
d'exaspérer Fesprît du peuple contre le roi de France et 
contre les Français , dont les Normands n'étaient déjà plus 
distingués. A Londres, l'archevêque de Canterbm*y fit lec- 
ture de cette pièce au sortir de l'office, devant la croix du 
cimetière de Saint-Paul. Comme elle était rédigée en lan- 
gue française, tous les nobles présents purent la compren- 
dre, mais ensuite on la traduisit en anglais pour les gens 
de basse condition 2. Cette lecture et d'autres moyens qu'on 
employa pour exciter les Anglais à soutenir la querelle de 



' Et est la ville pluis grosse que n'est Nichole. ( Robert, de Avesbury, 
Hist. de mirab. gcstis Edwardi 111, p. 12o, ed. Uearne.) — Voyez 
livre IV, t. 11 , p. 49. 

s Robert, de Avesbury, Ibid., p. 430 et seq., ed. Hearne. 
IV. 10 



m CONCLUSION. 

4;iU leur roi ae fureut point sans eft'et sui* eux. Les passions 
ambitleiises du maitre se changèrent , dans Fesprit des 

sujets, en aversion irrélUchie contre tout le peuple de 
l^rance, qui leur rendit haine pour haine. U n'y eut qu'une 
seule classe d*hommes dans les deux pays que n'attdgnit 
point cette frénésie : c'était celle des pauvres pécheurs de 
marée des bords de l'Océan. Anglais ou Français» durant la 
plus grande chaleur des guerres» Ils ne se firent Jamais au- 
cun mal, (( ne se guerroyant jamais, dit un historien du 
«xiv* siècle, mais plutôt s'entr'aidant les uns et les 
a autres» vendant et achetant sur mer» Tun à l'autre» 
« quand les uns avoient fait meilleure pèche » 
4iOO Par une destinée bizarre, pendant que la Normandie» 
^ ^ l'andenne patrie des rois et des grands d'Angleterre» de- 
venait pour eux un pays ennemi, T Aquitaine, depuis la 
mer de La Rochelle jusqu'aux Pyrénées» demeurait soumise 
à leur autorité sans répugnance apparente. On a vu plus 
haut comment ce pays avait été retenu sous la domination 
anglo-normande par Tinfluence de la duchesse Ëléouore » 
ve^ve de Henri U. Après la mort de cette princesse» les 
Aquitains gardèrent leur foi à son petit-fils, par crainte de 
tomber sous la seigneurie du roi de 1 rance, (|ui, maiti'e du 
Poitou» était devenu leur voisin immédiat. Suivant une 
règle de politique observée au moyen âge , ils préféraient » 
indépendamment de toute autre considération , avoir pour 
«eigneur un roi qui fût loin d*eux. D'ordinaire» en eCfet» le 
«userain éloigné laissait le pays se gouverner lui-même, 
selon ses coutumes locales, et par des hommes nés dans 
son sein » ce que ne permettait guèire un prince régnant sur 
une contrée voisine. 
Le foyer de puissance royale, conservé au sud-ouest de la 

1 Proissart. 
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Gaulo, aurait peut-être servi lonp^temps de point d'appui 4 200 
contre le roi de France aux populations méridionales en- ^ 
oore indépendantes, si nn événement imprévu n*eût ruiné 
tout à coup les forces du pays situé entre la Méditerranée , 
le Riiùne et la Garonne. Le comté de Toulouse, et les 
grandes seigneuries qui en dépendaient au xiii* siècle , par 
alliance ou par vasselage, surpassaient de beaucoup en ci- 
vilisation toutes les autres parties de l'ancien territoire 
gaulois* On y faisait un grand commerce avec les ports de 
rOrient; les villes de ce pays avalent la même forme de 
constitution municipale , la même liberté que les grandes 
communes italiques qu'elles imitaient Jusque dans Tappa- 
rence extérieure. Chaque riche bourp^eois se fidsait bàtlr 
une maison flanquée de tours, et tout lils de bourgeois de- 
venait, s'il le voulait, chevalier, et joûtait aux tournois 
' comme un noble ^ 

Ce penchant à l'égalité, qui était un objet de scandale 
pour la noblesse de France , de Bourgogne et d'Allemagne , 
ouvrant une communication libre entre toutes les classes 
d'habitants , donnait à l'esprit des riverains de la iVIéditer- 
ranée une activité qu'ils exerçaient dans toua les genres de 
culture morale. Ils possédaient la littérature la plus raffinée 
de toute l'Europe , et leur idiome littéraire était classique 
en Italie et en Espagne. Chez eux le christianisme fervent, 
et même exalté, parce qu*ils étaient d'une nature passion- 
née, ne consistait pas dans une soumission passive à la 
doctrine et aux observances de l'église romaine. Sans en- 
trer en révolte contre cette église, sans se rendre un compte 
bien exact du degré de leur dissidence avec elle, ils avaient, 
dans le cours du xll® siècle, adopté des opinions nouvelles 

* Domos civiUitis turrigeras. (Script, rer. gallir. et frnncic, t. XVIII, 
p. 580.) — D. Vaissctte, Histoire générale de Languedoc. 
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1 200 bizarrement unies à d'andens dogmes contraires au dogme 

L'église, alarmée de voir croître et s'étendre l*hérésie 
des Gaulois méridionaux , employa d*abord les ressources 
de sa puissante organisation pour en arrêter les progrès. 
Mais c'était en vain que les courriers pontificaux appor- 
taient à Alby, à Toulouse et à Narbonne, des bulles d'ex- 
communication et d'anathème contre les ennemis de la foi 
romaine. L'iiétérodoxie avait gagné Jusqu'aux desservants 
des églises où ces bulles devaient être fùlminées, et les évé* 
ques eux-mêmes, quoique plus fermes dans la discipline 
catholique, étaient sans pouvoir, ne savaient que i*ésoudre 
et subissaient l'influence d'un entraînement universel. Ce 
grand schisme, auquel avaient part toutes les classes et 
tous les rangs de la société , semblait ne pouvoir être éteint 
que par un coup frappé sur la population en masse, que par 
une guerre dMnvasion qui ruinât l'ordre social d'où prove- 
naient son indépendance d'esprit et sa civilisation précoce* 
C'est ce que le pape Innocent III entreprit dans les premières 
années du xiir siècle. Abusant de l'exemple des croisades 
contre les Sarrasins, il en fit prêcher une contre les habi- 
tants du comté de Toulouse et du diocèse d'Alby, et publia 
par toute l'Europe que quiconque s'armerait pour leur faire 
la guerre obtiendrait la rémission de ses péchés et une part 
des biens des bérétiques^. 

Malheureusement l'époque était favorable pour cette croi- 
sade de chrétiens contre ciu*étiens. Les conquêtes du roi de 
France en Normandie, en Anjou et en Aquitaine, avaient 
causé dans ces différents pays la ruine ou le bannissement 
de l)eaucoup dhommes, et augmenté ainsi le nombre des 
chevaliers sans avcir et des coureurs d'aventures. Le pèle- 

' D. Vaisselle, Hist. générale do Languedoc, t. Ul , p. 430. — Sis** 
mondi, Hist. des Français, t. Vl, p. 270 et suiv. 
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rinage contre les Albigeois (ce fut le nom de cette guerre) 4S00 
promettait moins de risque et un profit plus certain que la ^^^^ 
cn^de contre les Arabes. Aussi l'armée des nouveaux 
pèlerins s'éleva-t-elle en peu de temps au nombre de cin- 
quante mille hommes de tout rang et de toute nation, mais 
surtout Français et i^'lamands. Le roi de France envoya 
quinze mille soldats , et celui d'Angleterre laissa enrôler 
en Guienne un corps de troupes sous la conduite de l'ar- 
chevêque de ik>rdeaux. 

Il serait trop long de raconter en détail toutes lesbailMi- 
ries des croisés au sac de Béziers, de Carcassonne, de Nar- 
bonne et des autres villes mises au ban de l'église ; de 4ire 
comment les habitants ftirent massacrés sans distinction 
d'âge ou de sexe , de catholiques ou d'hérétiques, a Pau- 
a vres villes, s'écrie un poëte témoin de ces désastres, en 
cr quel état je vous ai vues autrefois, et maintenant qu*est- 
« ce de vous » De la Garonne à la Méditerranée tout le 
pays fut ravagé et soumis ; et le chef de l'armée conque- 1 216 
rante, Simon de Monfort, n*osant garder pour lui seul de ^ ^57 
si vastes domaines , en fit hommage au roi de France. 

A mesure que les croisés , dont le nombre s'augmentait 
toujours, fusaient de nouvelles conquêtes, la suzeraineté 
de ce roi s'étendait davantage au midi de la Gaule. Le 
comté de Toulouse et les territoires d'Agen, de Carcassonne 
et de Béziers, après trois siècles d'indépendance, furent 
ainsi rattachés au royaume qui jadis les avait possédés. Un 
traité conclu dans un moment de détresse entre l'héritier 
de Simon de Monfort et le successeur «de Philippe-Auguste 

* Ai Toloza e Procnsa 

E la terra d'Agensa , 
Bc/.ors et Carcassey 
Quo vos vi , e quo us vey 1 

(Raynouard , Choix des poésies des Troubadours , 
t. lV, p. 192.) 

10. 
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HI6 changea bientôt en «niveraineté directe cette suprématie 
l«57 s'assurer pleinement cette immense acquisi- 

tion» Louis VLil leva une armée» prit ia croix» et se dirigea 
vers le midi. li passa, non sans résistance, le Rhône au 
pont d'Avignon , prit Beaucaire et Nimes , qu'il réunit sous 
Tautorité d'un sénéchal» plaça de même uu sénéchal à Car- 
cassonne» et marcha sur Toulouse, dont les habitants étaient 
alors en pleine révolte contre les croisés et contre lui. 

La haine du nom français était la passion nationale des 
nouveaux sujets du roi de France ; Jamais ce nom ne sor- 
tait de leur bouche sans quelque épithète injurieuse *. Les 
troulmdours , dans leurs sirventes , souhaitaient que le flls 
du comte de Toulouse» à Faide du roi d* Aragon» vint 
reprendre son héritage et se faire un pont de cadavres 
français ^. Durant la minorité qui suivit la mort du roi 
Louis VIU » ii se forma une grande confédération depuis le 
cours de la Vienne jusqu'au pied des Pyrénées, pour re- 
pousser les Français dans leurs anciennes limites. Les chefs 
des vallées où coule TArriége et où F Adour preiid sa source » 
les comtes de Folx et de Gominges , firent alliance avec le 
comte de la Marche et les châtelains du Poitou. Le roi d'An- 
gleterre osa prendre un parti décisif» parce qu'il ne s^agis- 
sait plus de s'opposer à un pèlerinage contre l'hérésie, mais 
au pouvoir politique des rois de France. iNéanmoins cette 
tentative eut peu de succès; le clergé catholique» zélé pour 
la domination française , effraya les confédérés, en les me- 
naçant d'une nouvelle croisade, et réprima les mouvements 

* Fronces bevcdor. fais Prances. 

(Raynouaid, Choix des poésies des Troubadours, 
t. IV, passim.) 

• Qy\e ton 

Los Francos e'Is escorsa, 
Kl s peu e n fai pon. 

{Ibid., p. au.) 
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des Toulousains, au moyen de la redoutable police Insti- I 
tuée alors sous le nom d'inquisition. Fatigué d'une lutte 
désespérée , l'héritier des anciens comtes de Toulouse fit 
une paix définitive avec le roi Lonis TX, et lui céda tous 
ses droits par un traité qui fut loin d*ètre volontaire. Le roi 
donna le comté de Toulouse à son frère Alphonse, d^à 
comte de Poitou , au même titre et contre le gré du pays. 

Malgré ces accroissements , le royaume de France n'at- 
teignit point encore, du côté du sud, les limites où tendait 
l'ambition de ses rois, nourrie par les souvenirs populaires 
du règne de Chariemagne. La bannière aux fleura de lis 
d*or ne fut point plantée sur les Pyrénées , et les chefs des 
populations qui habitaient le pied ou la pente de ces mon- 
tagnes restèrent libres de porter leur iiommage à qui ils 
voulaient. Les uns, il est vrai, Toffrirent au roi de France ; 
mais d'autres, en plus grand nombre , gardèrent fidélité 
aux rois d'Aragon ou de Castille, ou bien à celui d'Angle- 
teiTe, et d*autres encore demeurèrent sans suzerain, ne 
voulant tenir que de Dieu seul. 

Pendant que l'un des frères de Louis IX gouvernait les 
comtés de Toulouse et de Poitou, l'autre nommé Charles i 
était comte de TAnJou et du Maine. Jamais famille de roi 
français n'avait réuni une semblable puissance; car il ne 
faut pas prendre les rois des Frani^ pour des rois de 
France. Les limites de ce royaume, autrefois homé par la 
Loire, s'étendaient déjà, au milieu tlu xiir siècle, jusqu'à 
la Méditerranée; elles touchaient , du côté du sud-ouest, 
aux possessions du roi d'Angleterre en Guienne, et par le 
sud-est au territoire indépendant qui portait le vieux nom 
de Provence *• Vers cette époque, le comte de Provence, 
Rémond Béranger, mourut, laissant une fille unique , ap* 

* Provincia. 
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ffl6 pelée Béatrix , sous la tutelle de quelques-uns de ses pa- 
l^^ij reuts. Les tuteurs , se voyant maîtres de la jeune iiile et du 
comtëy Qffiirentau roide France de lui céder Tune et Fantre 
pour Charles d'Anjou , son frère ; et le roi , ayant souscrit 
aux conditions proposées » fit d*abord avancer vers la Pro- 
vence des troupes qui y entrèrent comme amies* Charles 
d'Anjou s'y rendit peu après, et on lui fît épouser Béatrix, 
sans trop la consulter sur ce choix. Quant aux gens du 
pays» leur aversion pour un comte étranger, et surtout de 
race française, n'était pas douteuse ^. Ils avaient sous leurs 
yeux l'exemple de ce que leurs voisins de l'autre coté du 
Rhône souffraient sous le gouvernement des Français : 
« Au lieu d'unhrave seigneur, dit nn poète contemporain, 
« les Provençaux vont donc avoir un sire; on ne leur lais- 
«r sera phis b&tir ni tours, ni châteaux; ils n'oseront plus 
ff porter la lance ni Téeu devant les Français. Puissent-ils 
« mourir tous plutôt que de tomber en un pareil état ^ ! n 
Ces craintes ne tardèrent pas à se réaliser. Toute la Pro- 
vence fût remplie d'officiers étrangers , qui , traitant les 
indigènes comme des sujets par conquête, levaient des im- 
pôts énormes, confisquaient , emprisonnaient» mettaient à 
mort , sans procédure et sans jugement. Il n'y eut pas d'a- 
bord une résistance bien vive contre ces excès de pouvoir, 
parce que le clergé» se faisant» selon l'expression d'un vieux 
poète , pierre à aiguiser pour le glaive des Français*» sou- 
tenait leur domination par la terrible menace d'une croisade. 
Les troubadours» habitués à servir dans tout le midi d'or- 

* Provinciales Franco» habentodio iuexorabili. (MatUi. Paris., t. Il, 

p. 054.) 

> MiUot, Histoire des Troubadours, t. Il, p. 239. 

s ... Et il 1 clerc sont li 

Cotz e fozU. 

(Raynouard , Choix des poésies des Troubadours, 
t. V, p. 378.) 
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ganes aux intérêts patriotiques, prirent la tàdie dangereuse 4 S4 6 

de réveiller le peuple et de lui faire iionte de sa patience, ^j*^ 
L'un d'eux 9 Jouant sur ie nom de son pays, disait qu'on 
ne devait plus l'appeler Proensa (le pays des preux) , mais 
Faillrnsa (le pays des lâches) , parce qu'il souffrait qu'une 
domination étrangère remplaçât son gouvernement natio- 
nal. D'autres poètes s'adressaient , dans leurs vers , au roi 
d'Arai;on, l'ancien suzerain de la Provence, pour l'inviter 
à venir cbassei*les usurpateurs de ses terres. D'autres, enfin, 
exeitaient le roi d'Angleterre à se mettre à la tète d'une 
ligue offensive contre les Français. Ils provoquaient une 
guerre à la faveur de laquelle ils espéraient opérer leur 
affranchissement. « Que ne commence-t-on vite , disaient- 
« ils , le jeu où maint heaume sera fendu , et maint hau- 
« bert démaillé * ? » 

Les choses en étaient à ce point lorsque le roi de France, 
partant pour la croisade en Kgypte, emmena avec lui son 
frère, Charles d'Anjou. Bientôt la nouvelle se répandit 
que les deux frères avaient été faits prisonniers par les 
Sarrasins, et la joie fut universelle en Provence. On disait 
que Dieu avait opéré ce miracle pour sauver la liberté du 
pays. Les villes d'Aix, d'Arles, d'Avignon et de Marseille, 
qui jouissaient d'une organisation presque républicaine , 
fîrent ou\ ertemeut des préparatifs de guerre, réparant leurs 
fortifications, rassemblant des vivres et des armes; mais 
la prison de Charles d'Anjou ne fht pas de longue durée. 
A son retour, il commença par faire dévaster toute la ban- 
lieue d'Arles, afin d'effirayer les citoyens; puis il les tint 
bloqiiés avec une armée nombreuse, si longtemps, qu'après 
avoir beaucoup souffert ils furent obligés de se rendre. 
Ainsi finit cette grande conwiune, aussi libre durant ses 

• Ibid., p. 277. — Millot, Hist. des Troubadours, part, m, p. I4îi. 
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I f t« Jours de prospérité qae celles qui florissalent alors en Italie. 

4 «67. A^*o"^"' constitution municipale ressemblait à 

celle d'Arles, ouvrit ses portes » au bruit de Tarrivée d'AI- 
plionse, comte de Toulouse et de Poitiers, qui venait aider 
son frère à réduire les l^rovencaux *. 

1257. A Marseille, les habitants de toutes conditions prirent 
les armes 9 et, se mettant en mer, attaquèrent les vaisseaux 
du comte. Mais le peu d'amitié qui régnait entre la haute 
bourgeoisie des villes et les seigneurs de terres et dechà* 
teaux produisit de ftinestes dissidences. Les Marseillais 
furent mal soutenus par cette classe d'hommes, dont une 
partie ti^ouva plus chevaleresque de servir sous la bannière 
de rétrauger que de feire cause commune avec les amis de 
rindépeiiclaiHo nationale. Réduits à leurs seules forces , ils 
obtinrent pourtant une capitulation favorable, mais que les 
agents français du comte violèrent bientôt sans scrupule. 
Leurs tyrannies et leui*s exactions redevinrent si insuppor- 
tables, que, malgré le péril, il y eut contre eux une émeute 
où tous furent saisis par le peuple, qui se oontoita de les 
emprisonner. révoltés s'emparèrent du château Saint- 
Marcel, fermèrent les portes de la ville, et subirent un 
i^econd siège, durant lequel les habitants de Montpellier, 
naguère ennemis des Marseillais par rivalité de commerce , 
profitèrent des derniers moments de leur propre indépen- 
dance pour secourir Marseille contre les conquérants de la 
Gaule méridionale. Malgré ce secours, la ville, attaquée 
par des forces supérieures, fut obligée de se rendre. On 
enleva tout le matériel des arsenaux publics, et)es citoyens 

1 257 fîirent désarmés. Un chevalier, nommé Bonlfàee de Gastel- 

^jjjj lane , à la fois homme de guerre et poëte , qui, par ses sir- 
ventes* avait excité le soulèvement des Marseillais^, et 

* Gaufridi, Flist. d(î Provence, t I, p. 140 et suiv. 

* Raynouard, Choix des poésies des Troubadours, t. IV, p. 214. 
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avait ensuite combattu parmi eux»- fut pris et décapité» 4Sft7 
Selon le récit de quelques historiens. Les châtelains et les ^^^^ 

seigneurs qui avaieut al>aûdonue lu cuu&e des villes » lurent 
traités par le comte presque aussi durement que ceux qui 
ravalent suivie. Il mit tous ses soins à les abaisser et à les 
appauvrir, et sou autorité s' uiïennit pm* lu misère et la ter- 
reur publiques ^ 

Les Provençaux ne recouvrèrent Jamais leur ancienne 
liberté municipale , ni la haute civilisation et la richesse qui 
en étaient le résultat. Mais une chose remarquable , c*est 
qu^après deux siècles, Textinctlon de la maison des comtes 
d'Anjou, sous laquelle ils avaient conservé au moins une 
ombre de nationalité par une administration distincte de 
celle de la France, leur causa presque autant de déplaisir 
que l'avènement même de cette maison. Tomber sous l'au- 
torité immédiate des rois de i^'rance , après avoir été gou- 
vernés par des comtes, parut aux habitants de la Provence , 
vers la fin du xv' siècle, une nouvelle calamité nationale. 
C*est cette opinion populaii'e, plutôt que les qualités per- 
sonnelles de René, surnommé fe Bon^ qui donna lieu au 
long souvenir conservé de lui par les Provençaux, et à l'idée 
exagérée de prospérité publique que la tradition attache 
encore, à son règne. 

Ainsi furent agrégées au royaume de France toutes les 
provinces de l'ancienne Gaule situées à la droite et à la 
gauche du Rliùne , iiormis la Guienne et les vallées du pied 
des Pyrénées. La vieille civilisation de ces provinces reçut 
un coup mortel par leur réunion forcée à des pays bien moins 
avancés en culture intellectuelle, en industrie et en poli- 
tesse. C'est la plus désastreuse épo([ue dans rhistoire des 
habitants de la France méridionale, que celle où ils de- 

« Ganfridi, Hist. de Provence, t. I, p. I4S à 446. — Millot, Hist 
des Troubadours , t. II , t. 40. 
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4857 vinrent Français» où le roi» que leurs aïeux avaient cou- 
^^^^ tume d*appeler le rat de Paris S eommença à les nommer 

eux-mêmes ses sujets de la Umyu( <foc , par opposition aux 
anciens Français d*outre-Loire , qui parlaient la tangue 
dota. Depuisce temps, la poésie classique du Midi, etmème 
la langue qui lui était consacrée , dépérirent en Languedoc , 
en Poitou » en Limousin , en Auvergne et en Provence. Des 
dialecte^ locaux , inélégants et incorrects , reparurent de 
toutes parts , et remplacèrent bientôt l'idiome littéral , cette 
l)elle langue des troulmdours ^ 
4 900 La Juridiction des premiers sénéchaux des rois de France 
4SS6. ^^'^^ ^^y^ Langue-d'oc, bornée à l'ouest par celle 
des officiers du roi d'Angleterre en Aquitaine, ne s'étendit 
vers le sud que jusqu'aux vallons qui annoncent le voisi- 
nage de la grande chaîne des Pyrénées. C'est là que s'était 
arrêtée la conquête des croisés contie les Albigeois , parce 
que le profit d'une guerre dans un pays montagneux , hé- 
rissé de châteaux bâtis sur des rochers, comme des nids 
d'aigle, ne leur semblait pas proportionné aux dangers 
qu'elle devait offrir. Ainsi, sur la frontière méridionale 
des possessions des deux rois, il restait un territoire libre , 
s' étendant en longueiu* d'une mer à l'autre, et qui, fort 
rétréci à ses extrémités orientale et occidentale, atteignait 
vers son centre au confluent de F Aveyron et de la Garonne. 

Les habitants de ce territoire étaient divisés en seigneu- 
ries sous différents titres, comme l'avait été tout le Midi 
avant la conquête des BVançais; et ces populations diverses 
offraient toutes, à l'exception d'une seule , dans leur lan- 
gage et leur caractère, les signes d'une origine commune. 
Cette race dliommes, plus ancienne que les races celtiques 

'Régis parisiani... (Willelm. Britoois Philippid., Ub. viii, apud 
Script, rer. gallic. et francic, t. XVil , p. t46.} 
< Voyez plus haut, livres z et xi. 
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* 

de la Gaule , a\ ait probablement été refoulée dans les mou- \ ioo 
tagnes par une invasion éti'angère, et, avec la partie ooci- ^ 
dentale des Pyrénées gauloises, elle en occupait aussiFautre , 
^ versant du côté de l'Espagne. Le nom qu'elle se donnait 1 
dans sa langue, différente de toutes les langues connues, ! 
était celui à^EscuaUun^ au pluriel EscuaUUmac. Au lieu de 
ce nom , les Romains avaient employé , on ne sait par quel 
motif y ceux de flaques , Vasques ou Feiscom, qui se sont 
conservés , avec certaines variations d'orthographe , dans 
les langues néo-latines de l'Espagne et de la Gaule. Les 
Vasques ou Basques ne subirent jamais entièrement le joug i 
de Tadministration romaine, qui régissait tous leurs voisins, j 
et ne quittèrent point, comme ces derniers, leur langage 
pour la langue latine, diversement altérée. Us résistèrent 
de même aux invasions des peuples germaniques; et ni les 
Goths ni les Franks ne réussirent à les agréger d'une ma- 
nière permanente à ieur empire. Quand les Franks eurent 
occupé toutes les grandes villes des deux Aquitaines, les 
montagnards de l'ouest deviiu ent le centre et le point d'ap- , 
pui des nombreuses rébellions des habitants de la plaine. 
Les Basques 8*aiiièrent ainsi contre les rois franlLS de la 
première et de la seconde race , avec les Gallo-Romains , 
qu'ils n'aimaient pas, et qu'ils avaient coutume de pilier 
dans riatervalledeces alliances. C'est cette confédération, 
souvent renouvelée, qui fit donner le nom de Vdsconie ou 
Gascogne à la partie de l'Aquitalue située entre ies monta- 
gnes et la Garonne; et la différence de terminaison au nomi- 
natif et aux cas obliques , dans le même mot latin , amena ^ 
la distinction des Basques et des Yascons ou Gascons *. 

£n se plaçant à la tète de la grande ligue des indigènes 
de la Gaule mérkUonale contre les conquérants du Nord, 



* Script, rer. gallic. et francic, t. Ul , V, Vi et Vil , passim. 
IV. Il 
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U2 CONCLUSION 
1200 les Basques paraissent avoir eu seulement pour objet leur 
Ii86 Pi'^P^'^ indépendance ou le profit matériel de la guerre, 
et nullement d'établir dans la plaine leur domination poli- 
tique et de foiukr un état nouveau. Soit amour exclusif ^ 
pour leur pays uatal, et mépris pour la terre étrangère, 
soit disposition d'esprit particulière » Tambition et le désir 
de la renommée ne furent jamais leurs passions domi- 
nantes. Pendant qu*à Taide des révoltes » auxquelles ils 
avaient si puissamment coopéré, se formaient, pour de 
nobles familles de l'Aquitaine, les comtés de Foix, de 
Comminges, de Béain , de Guienue et de Toulouse, eux, 
ne voulant pas plus être maîtres qu*esclaves, restèrent 
peuple , mais peuple libre dans leurs montagnes et leurs 
vallées. Ils poussèrent rinditïérence politique jusqu'à se 
laisser englober nominalement dans le territoire du comte 
de Béam et dans celui du roi de Navarre, hommes de race 
étrangère pour eux, auxquels ils permettaient de sluti- 
tuler seigneurs des Basques, pourvu toutefois que cette 
seigneurie n*eût rien de réel ni d'effectif*. 

C'est dans cet état ([u ils apparaissent au xiii' siècle, 
ne se mêlant point, comme nation, aux affaires des pays 
voisins; divisés sous deux suzerainetés différentes, par 
longue habitude, par insouciance, non par contrainte, et ne 
cherchant point à se réunir en un seul corps de peuple. 
S'ils montraient de l'opinlÂtrelé, c'était pour le maintien de 
leurs coutumes héréditaires et des lois décrétées dans leurs 
assemblées de canton, qu'ils appelaient BiUàr, Aucune 
passion, ni d'amitié ni de haine, ne leur fiedsait prendre 
parti dans les guerres des étrangers; mais, à l'offre d'une 
forte solde, ils s'enrôlaient individuellement sous une 
bannière quelconque, en vue de la solde et mm de la 

' Marca, Hist. de Béaro, pasaim. 
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cause, qui leur importait peu. Les Basques, et avec eux uoo 
les Navarrais et les habitants des Pyrénées orientales, ^^^^ 
étaient alors aussi renommés comme troupes légères que 
les Brabançons comme gens de pesante ai mure*. Leur 
agilité de corps, leur liabitude d*un pays difficile, et tm 
certain instinct de finesse et de rase que donne la vie de 
chasseur et de berger de monta u:nes , les rendaient propres 
aux attaques imprévues, aux stratagèmes, aux surprises 
de nuit, aux marches forcées par le mauvais temps et les 
mauvaises routes. 

Trais cantons seulement du pays basque, le jLAbour, 
la vallée de Soûle et la Basse-Navarre, se trouvaient sur 
Tancien territoire des Gaules; le reste faisait partie de 
l'Espagne. La ville de iiayonne, qui dépendait du duché 
de Gulenne, marquait sur la côte de TOcéan Textréme li- 
mite de la langue romane, peut-être plus avancée vers 
le nord dans les siècles antérieurs. Aux portes de Bayonne 
commençait la terre du comte ou vicomte de Béarn , le 
plus puissant seigneur du pied des Pyrénées, et celui dont 
la politique entraînait ordinairem^t celle de tous les 
autres, n ne reconnaissait aucun suzerain d*une manière 
fixe et permanente, si ce n'est peut-être le roi d'Aragon, 
dont la iamille était alliée à la sienne. Quant au roi d'An- 
gleterre, dont il tenait quelques fiefs voisins de Bayonne, 
il ne se mettait à ses ordres , et ne lui jurait foi et hom- 
mage que pour un salaire considérable. C'était à meilleur 
marché, mais toujours à prix d'argent, que le même roi 
obtenait l'hommage des seigneurs moins puissants de 
Bigorre, de Comminges, des trois vallées, et de la Gas- 
cogne proprement dite. Ils firent plus d*une fois, dans 
le xiii* siècle, la guerre à sa solde contre le roi de France ; 

' BascU, seu Basculi, Navarri, Arragpneiises. 
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4 200 mais à la première marque d'orgueil, au premier acte de 
4386. ^y^^^^^ ^ ^^ur suzerain adoptif, les che& gascons l'aban- 
donnaient aussitôt, et s'alliaient à son rival ou se liguaient 
contre lui. Cette ligue , souvent renouvelée , pratiquait des 
intelligences en Guienne pour y exciter des soulèvements, 
et les succès qu'elle obtint à différentes époques semble- 
raient prouver que beaucoup d'hommes songeaient à réu- 
nir tout le sud-ouest de la Gaule en un état indépendant. 
Ce dessein plaisait surtout à la classe élevée et aux riches 
bourgeois des villes de Guienne ; mais le menu peuple tenait 
ù la domination anglaise, persuadé qu'on ne saurait plus 
où vendre les vins du pays, si les marchands d'Angleterre 
n'étaient la pour les emporter sur leurs vaisseaux. 
4286 ^^1*^ commencement du xiv* siècle, un traité d'al- 
^ ^ liance et de mariage réunit à perpétuité sur la même tète 
les deux seigneuries de Foix et de Béarn, et fonda ainsi une 
assez grande puissance sur la frontière commune des rois de 
France et d'Angleterre. Dans la longue guerre qui, peu de 
temps après, s'éleva entre ces deux rois, le premier fit de 
grands, efforts pour attirer dans son parti le comte de 
Foix, et pour lui faire jouer dans la conquête qu'il médi- 
tait en Guienne le rôle que les Bretons, les Angevins et les 
Maneeaux avaient joué autrefois dans celle de la Nor- 
mandie. Le comte fût gagné par la promesse, fiiite d'a- 
vance, des villes de Dax et de Bayonne; mais comme 
l'expédition entreprise alors ne réussit pas , toute alliance 
Alt bientôt rompue entre le royaume de France et le comté 
de Foix. Rentrés dans leur ancien état d'indépendance po- 
litique , les chefs de ce petit pays se tinrent comme en ob- 
servation entre les deux puissances rivales, dont chacune 
mettait tout en œuvre pour les contraindre à se dédarer* 
Une fois , au milieu du xiv*" siècle , le roi de France envoya 
Louis de Sancerre, l'un de ses maréchaux , dire de sa part 
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au comte Gaston de Foix, qu*il aurait grande affec^n ^^^^ 
à l'aller voir : « Qu'il soit le bienvenu, répondit le comte , usi . 

c< et je le verrai volontiers. — Mais, sire, répliqua le 
« maréchal , c'est l'intention du roi » à sa venue , de savoir 
« pleinement et ouvertement lequel vous voulez tenir, 
« Français ou Anglais ; car toujours vous vous êtes dissi- 
« mulé de la guerre, et ne vous êtes point armé pour 
a prière ni commandement que vous ayez eu. — Messire 
« Louis, dit le comte, si je me suis excusé et retenu de 
a m'armer, j*ai eu raison et droit de le faire, car la guerre du 
« roi de France et du roi d'Angleterre ne me regarde en rien. 
« Je tiens mon pays de Béarn de Dieu, de l'épée et de nais- 
« sance; ainsi je n'ai que faire de me mettre eu servitude 
« ou en rancune envers l'un ou l'autre roi^ » 

Telle est la nature des Gascons, ajoute le vieil historien 
qui raconte cette anecdote : a Ils ne sont pas stables , et 
« oncques trente ans d'un tenant ne fùrent fermes à un 
(( seigneur. >> Tant que dura la guerre entre les rois d'An- 
gleterre et de France, le reproche de légèreté, d'ingrati- 
tude et de perfidie fut adressé alternativement par les 
deux rois aux seigiuurs qui voulaient rester libres, et 
tous deux néanmoins faisaient de grands efforts pour se 
les attacher. Il n'y avait pas si petit châtelain en Gascogne 
qui ne fut courtisé par messages et par lettres scellées du 
grand sceau de France ou d'Angleterre ^ De là vint l'im- 
portance qfu'obtinrent tout d'un coup, vers le xv* siècle, 
des personnages dont on parlait très-peu avant cette 
époque, les sires d'Albret, d'Armagnac, et d'autres bien 
moins puissants, tels que les sires de Durfort, de Duras 

* Froissait, toI. 111 , chap. Gxxxix, p. 368 et 359, édit. de Denis 
Sauvage, 1569. 

* Voyez Rymer, Fœdera, oo&ventiones, littene, t. Il, III et IV, 
passîin. « 
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1986 et de Fezeosac* Pour s assurer Talliaiice du seigneur d'Al* 
^^^^ bref, chef d'un petit territoire formé de landes et de 

bruyères, le roi de France, Charles \ , lui donna en ma- 
riage sa sœur Isabelle de Bourbou* Le sire d*Albret vint 
à Paris , où il Ait aceueiili et fêté à Thétel de son beau- 
frère ; mais, au milieu de ce bon accueil, il ne pouvait 
s*einpécher de dire à ses amis : a Je me maintiendrai 
et Français , puisque je Tai promis ; mais , par Dieu , je 
a meuais meilleure vie, moi et mes gens, quand nous lai- 
a sions la guerre pour le roi d* Angleterre ^ » Vers le 
même temps , les sires de Durfort et de Rosan , faits pri- 
sonniers par les Français dans une bataille, fuirent tous 
deux relàehés sans rançon , à condition , dit un contempo- 

rain, qu*ils se tourneraient Français ^ et promettraient, sur 
leur foi et sur leur bonneur, de demeurer bons Français à 
Jamais, eux et leurs terres'. Ils le Jurèrent; mais, à leur 
retour, ils répondirent au premier qui leur demanda des 
nouvelles : « Ab! seigneur, par contrainte et sur menace 
a de mort, on nous a fait devenir Français; mais nons 
« vous disons bien (ju'en faisant ce serment , toujours en 
<c nos cœurs nous avions réservé notre foi à notre naturel 
« seigneur, le roi d'Angleterre; et, pour chose que nous 
<( a\ons dite ou faite, nous ne demeurerons jà Français \ » 
Le prix que de si puissants rois mettaient à l'amitié de 
quelques barons provenait surtout de Tinfluence que ces 
barons, selon le parti qu'ils suivaient , pouvaient exercer 
et exerçaient en effet sur les cbàtelains et les chevaliers 
du duché de Guienne, dont un grand nombre leur était 
attaché par des liens de famille. D'ailleurs les Aquitains 
se trouvaient, en général, avec eux dans des relations 
plus Intimes qu*avec les officiers du roi d'Angleterre , qui 

1 Froiatart, vol. 111 , chap. xxii , p. 75. 
• Ibid., vol. Il , chap. iti , p. 6. — ^ Ibid. 
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ne parlaient pas la langue du pays , ou la parlaient mal, et i«86 

à 

4i64. 



dont la moriiiie anglo -normande était peu d*accord avec Ja ^ 



vivacité et la facilité de commerce des méridionaux. Aussi» 
chaque fols qu'un des seigneurs gascons embrassait le parti 
français, un nombre plus ou moins grand de ehevaliers et 
d*écuyei*s d' Aquitaine tournaient avec lui » et allaient se 
joindre à l'armée du roi de France, Cette action , exercée 
en sens divers , occasionna, durant tout le \ siècle et la 
moitié du xv*" » beaucoup de mouvements parmi la popula- 
tion noble des châteaux de la Guienne, mais bien moins 
parmi la bourgeoisie des villes. Cette classe d'bommes te- 
nait à la souveraineté du roi d'Angleterre , par Tidée gé- 
néralement répandue alors que celle de Fautre roi devait 
amener infailliblement la ruine de toute liberté municipale. 
La décadence rapide des communes du Languedoc, depuis 
qu'elles étaient françaises, entretenait cette opinion telle- 
ment enracinée dans 1 esprit des Aquitains, qu'elle les 
rendait, pour ainsi dire, superstitieux. Lorsque le roi 
d'Angleterre , Édonard III , prit le titre de roi de France, 
ils s en effrayèrent, comme si ce simple titre , ajouté à son 
nom, devait changer toute sa conduite à leur égard. L'a- 
larme fut si grande , que pour la dissiper le roi Édouard 
crut nécessaire d'adresser à toutes les villes d'Aquitaine 
une lettre où se trouvait le passage suivant : a ^ous pro- 
«r mettons de bonne foi que, nonobstant notre prise de pos- 
a session du royaume de 1 rance , ù nous appai tenant, nous 
« ne vous priverons en aucune manière de vos libertés, 
« privilèges, coutumes, juridictions, ou autres droits quel- 
ce conques, mais vous en laisserons jouir, comme par le 
a passé , sans aucune atteinte de notre part ou de celle de 
« nos officiers*. » 

^ Rymer, Fcedera, ronventiones, Htterie, t. II, pars iv, p. 77, éd. de 
Haye. 
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4Mtt Dans les premières années du xt« siècle , le comte d* Ar- ^ 
1 454 magnac , qui depuis quelque temps s'était mis , avec le sire * 
d*Albret, à la téte d*ane ligue formée entre tous les petits 
soîi^ieurs de Gascogne, dans le but de maintenir leur in- 
dépendance, en s*appuyant , selon le besoin , sur la France 
ou sur r Angleterre, fit alliance avms Fun des deux partis ' 
qui , sous les noms d'Orléans et^de Bourgogne , se dispu- 
taient alors le gouvernement yde .bi France. 11 s* engagea 
ainsi dans une querelle étrai^în^ et y attira ses confé- 
dérés , moins peut-être par des motifs politiques que par ■ 
intérêt personnel; car l'une de ses filles avait épousé le duc i 
d*Orléans, chef du parti de ce nom. Une fols mêlés aux 
intrigues et aux disputes qui divisaient la France, lesGas- i 
cons y suivant la fougue de leur caractère méridional , y i 
déployèrent une actii^ii grande , que bientôt le parti 
d'Orléans changea sou nom en celui d Armagnac, et qu'on 
ne parla plus dans le royaume que de Bourguignons el 
d'Armagnacs. Malgré la généralité de cette distinctioii , il 
n*y avait de vrais Armagnacs que ceux du midi , et ceux- 
là f encadrés , pour ainsi dire , dans une faction bic^ ]^\ms \ 
nombreuse qu*eux , %QMièrent , en se passionnant avec 
elle , la cause qui premièrement les avait fait s^ liguer en- 
semble» rindépendance~ de leur contrée natiâè^'intérèt | 
du pays cessa d'être Tunique objet de leur politique : ils 
ne cbangèrept plus librement de patronage et d*alliés, 
mais suivirent 9 comme à TaveuglCy tous les mouvements 
d'une faction étraniière*. 

Sous le règne de Charles VU , cette faction les engagea 
plus avant qu'ils ne l'avaient jamais été dans l'alllanoe du 
roi de France contre T Aniïleterre. Après les étonnantes 
victoires qui signalèrent la délivrance du royaume envahi 

I 

* Clironique d Engiicrrand do Monslielet, t. I, fol. 164. 
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par les Anglais, lorsque , pour achever cette grande réao- 4fS6 

tion, il s'agit de les expulser du contiDent et de leur. |^^| 
enlever la Gnienne^ les amis du comte d'Armagnac s'em- 
ployèrent tous à pousser vers ce dernier but la foritme de la 
fronce. Leur exemple détermina ceux d'entre les seigneurs 
gascons qni tenaient alors ponr le roi d'Angleterre à le 
trahir pour le roi Charles. De ce nombre fut le comte de i 4r>i 
Foix; et ce petit prince qui, peu d'aunées auparavant, 
avait promis an premier^«de#deux rois de faire pour lui la 
conquête du Languedoc, entreprit de diriger pour T autre 
celle de tout le duché d'Aquitaine ^ 

Une sorte de terreur supei^ktitllnise, provenant de la ra^ 
pidité des triomphes des Français, et du rôle qu'y avait 
joué la célèbre Pucelle d' Orléans , régnait alors dans ce 
pays. On croyait que la cause du rot de France était ftivo- 
risée du ciel , et quand le comte de Penthièvre , chef de 
Farinée française, et les comtes de Foix et d'Armagnac 
entrèrent de trois côtés en Guienne, ik n'éprouvèrent , ni 
de la part des habitants , ni même de celle des Anglais, 
une 9^bA grande résistance qu'autref<ri6. Ces derniers, dés- 
espérantNde leur propre cause, firent graduellement re- 
traite vers la mer; mais les citoyens de Bordeaux, qui 
tenairat^EI^MNà leur liberté mj^|piiînlr que l'armée anglaise 
à la domination de son roi sur le continent, souffrirent un 
siège de plusieunr mois. Ils ne capitulèrent que sous la 
conditicm expresse d'être à jamais exempts de tailles, de 
subsides et d'emprunts forcés. La ville de Bayonne se 
rendit la dernière de toutes au comte de Foix, qui l'assié- 
geait avec une armée de Béarnais et de Basques, dont les 
uns le suivaient à cette guerre parce qu'il était leur sei- 
gneur, et les auti*es parce qu'ils espéraient s'y enrichir, 

< D. Vaissette, Hist. générale de Languedoc , t. V, p. 15. 
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4 454 Aucune de ces deux populations ne songeait à la cause de 

U5i France; et pendant que les gens de guerre du Bearn 
combattaient pour le roi Charles, les habitants regardaient 
les Français comme des étrangers suspects» et faisaient 
contre eux la garde sur leur frontière. Une fois , durant le 
siège de Saint-Sever » une colonne française , par mégarde 
ou pour abréger sa route» entra sur le terhtoire béarnais; 
à la nouvelle de sa marche , le tocsin sonna dans les villa- 
ges» les paysans s'assemblèrent eu armes» et il y eut entre 
eux et les soldats du roi de France un engagement célèbre 
dans les annales du pays sous le nom de bataille de Mes- 
plede*. 

Le sénéchal français de la Guienne » qui prit à Bordeaux 
la place de l'ofilder anglais portant le même titre» ne 

prêta point, devant le peuple assemblé , Tancien serment 
que ses devanciers prêtaient à leur installation» lorsqu'il 
juraient en langue bordelaise de conserver à toutes gens 
de la ville et du pays lors fraiviuessas , piivilcgr^ et liber- 
tatSf estabtimem, fors, coustumas^ usages et observences^. 
Malgré les capitulatlmis de la plupart des villes » le duché 
de Guienne fut traité en territoire conquis; et cet état de 
choses» auquel les Bordelais u*étaient point habitués» les 
mécontenta si fort» que » moins d'un an après la conquête» 
ils conspirèrent avec plusieurs châtelains du pays pour 
chasser les Français À Taide du roi d'Angleterre, Des dé- 
putés de la ville se rendirent à Londres, et traitèrent avec 
Henri V I, qui accepta leurs offres et lit partir quatre ou 
cinq mille hommes sous la conduite de Jean Talbot» 
meux capitaine du temps. 

Les Anij;lais ayant débarqué à la presqu'île de Médoc, 
s*avancèreut sans aucune résistance » parce que le gros de 

• Olhoj:aray, Hist. de Foix, Béarii et Navarre, p. 352. 

* Chronique bourdeloise, fol. 24. 
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rarmée française s*étaii retiré, Be laissant que des garni- I46S. 

sons dans les villes. A la nouvelle de ce débarquement , il 
y eut de grands débats à Bordeaux , non sur la question 
de savoir si i*on redeviendrait Anglais, mais sur le traite- 
"ment qu*on ferait subir aux ofUciei^s et aux gens d*armes 
du roi de France'. Les uns voulaient quon les laissât 
sortir sains et saufs» les autrea qu'on en tirât pleine ven- 
geance. Pendant ces discussions, les troupes arrivèrent 
devant Bardeaux; quelques bourgeois leur ouvrirent une ^^îg 
porte, et la plupart des Français restés dans la ville dévia* 
. rcnt prisonniers de guerre. Le roi de France envoya en 
grande hâte six cents lances et des aiciiers pour renforcer 
les gumisons des autres villes; mais avant que ce secours 
fût parvenu à sa destination , Farmée de Talbot, à laquelle 
s'étaient joints tous les barons du iiordelîiis et quatre niille 
hommes venus d'Angleterre, reconquit presque toutes les 
places fortes. 

Cependant le roi (Charles \ Il en personne \int avec une 
nombreuse armée sur les frontières de la Guienne. D'abord 
il essaya de lier des intelligences avec les habitants, malg 
il n'y réussit pas ; personne ne s'offrait à conspirer pour le 
retour de son gouvernement ^ 6e voyant réduit à ne rien 
attendre que de la force, il enleva d'assaut plusieurs villes, 
et fit décapiter , comme traîtres, tous les hommes du pays 
pris les armes à la main. Les comtes de Foix et d' Albret et 
les autres sdgneurs de Gascogne, lui prêtèrent dans cette 
campagne le même secours que dans la première; ils re- 
conquirent le midi de la Guienne, tandis que Tarmée fran- 
çaise livrait aux Anglais, près de Castillon, une bataille dé- 
cisive, où Jean Talbot fut tué avec son fils. Cette victoire 
ouvrit le chemin de Bordeaux à l'armée du roi et à celle 

» Monstrelet, t. III, fol. 41. 
« Ibid., t. 111, fol. 56. 



Digitized by Google 



432 CONCLUSION. 

1 459 des seigneurs confédérés. Elles firent leur jonction à pea de 
4465. distance de cette ville, qu'elles cherchèrent à affamer en 
ravageant son territoire; et, en même temps, une flotte , 
composée de vaisseaux poitevins » bretons et flamands , 
entra dans la Gironde. Les Anglais , qui formaient la plus 
grande partie de la garnison de Bordeaux , voyant la ville 
investie de toutes parts, demandèrent à capituler et y con- 
traignirent les citoyens. Ils obtinrent la faculté de s'embar- 
quer et d'emmener avec eux tous ceux des habitants qui 
voudraient les suivre ; il en partit un si grand nombre que 
durant beaucoup d'années Bordeaux resta dépeuplé et sans 
commerce 

Aux termes de la capitulation, vingt personnes seule- 
ment devaient être bannies pour avoir conspiré contre les 
Français. De ce nombre furent les sires de r£sparre et de 
Duras ; leurs biens et ceux de tous les autres suspects ser- 
virent à récompoiser les vainqueurs. Le roi se retira à 
Tours ; mais il laissa de fortes garnisons dans toutes les 
villes , voulant, dit un contemporain, tenir aux habitants 
le fer au dos ^. Et pour mettre , ajoute le même historien , 
la ville de Borde<vux en plus grande sujétion qu'elle n'avait 
jamais été , les Français y bâtirent deux citadelles , le Châ- 
teau-Trompette, et le fort de Hà. Pendant que les ouvriers 
travaillaient à élever ces deux forteresses , on saisit le sire 
de TËsparre, qui avait rompu son ban ; on le mena à Poi- 
tiers, où il fat condanmé à mort', décapité et coupe en six 
morceaux , qui furent exposés en différents lieux. 
^ Longtemps après cette dernière conquête de la Guienne , 
4 beaucoup d*hommes y regrettèrent encore le gouvernement 
des Anglais , et furent attentifs à saisir l'occasion de re- 
nouer des intelligences avec l'Angleterre, lis ne réussirent 

1 Chronique bourdéloise, fol. 3S. 
t Monttralet, t. lit, fol. 63. 
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point dans ces intrigues; mais on en craignait Teffet,' et 4466 

les ordonnances du roi de France interdisaient le séjour de ^^^^ 
Bordeaux à tout homme de naissance anglaise. Les navires 
anglais devaient laisser à Blaye leur artUlerie , leur poudre 
et leurs armes ; et les marchands de cette nation ne pou- 
vaient entrer dans aucune maison de la ville, ni aller à la 
campagne pour goûter ou acheter des vins, sans être ac- 
compagnés d'hommes armés et d'ofûciers institués exprès 
pour épier leurs actions et leurs paroles. Cet emploi, dev^u 
inutile, se transforma dans la suite des temps en odul d'in- 
terprètes-jurés *. 

Malgré ses regrets, la province de Guienne demeura 
française , et le royaume de France , s'étendant jusqu'à 
Bayonue, pesa, sans contrepoids , sur le territoire libre de 
Gascogne. Les seigneurs du pied des Pyrénées ne tardèrent 
pas à sentir quMIs s'étaient laissé emporter trop loin dans 
leur affection pour la monarchie française, ils s* eu repen- 
tirent, mais trop tard, car il leur était désormais impossible 
de lutter contre cette monarchie, qui embrassait toute Té- 
tendue de la Gaule, hors leur seul petit pays. Cependant la 
plupart d'entre eux s'aventurèrent avec courage dans cette 
lutte inégale ; ils cherchèrent un point d'appui dans la ré- 
volte de la haute noblesse de France contre le successeur 
de Charles VU, et s'engagèrent dans la ligue qu'on appelait 
alors le lAcn public^. La paix que les ligueurs français 4 464. 
firent bientôt après avec Louis XI , pour de Targent et des 
offices, ne pouvait contenter les méridionaux , qui avaient 
cherché tout autre chose dans cette guerre patriotique pour 
eux. Trompés dans leurs espérances, les ccMUtes d*Arma- 

* On les appelait, à Bordeaux, correUerê, (Chronique bourdeloise, 
fol. 36.) 

s Mémoires de Philippe de Comines, édit, de Dente Godefroy, 4 649, 
p. 9. 

IV. . 12 
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4464. gnac 9 deFoix , d*Albret, d'Astarac et de Castres, s*adre»- 
sèrent an roi d'Angleterre ponr Finviter à faire nne descente 

en Guienne, promettant de raarcher à sou aide avec quinze 
mille coml)attants , de lui livrer toutes les villes de Gasoo- 

4 469. gne, et même Se lui faire prendre Toulouse Mais Topinion 
des politiques anirlais n'était plus favorable à de nouvelles 
guerres sur le continent, et l olïre des Gascons fut refusée* 
Bans leur conviction que c*en était fiait à jamais de leur an- 
cienne liberté si la province d'Aquitaine ne redevenait un 
état par elle-même, plusieurs d'entre eux intriguèrent pour 

1 472. engager ie propre frère du roi de France, Charles, due de 
Guienne, à se déclarer indépendant. Mais le duc mourut 
empoisonné , dès que Louis XL s'aperçut qu'il prêtait To- 
reille à ces suggestions; et une armée française vint assié- 

U73. ger dans Lectoure le comte Jfan d'Armagnac, qui mon- 
trait le plus d'activité pour le vieil intérêt de la Gascogne. 
La ville fut prise d'assaut, et mise à feu et à sang; le 
comte périt dans le massacre ; et sa femme, grosse de sept 
mois, fut contrainte, pai* les oliiciers du roi de France, 
de prendre un breavage qui devait la faire avorter et qui 
la fît mourir en deux jours Un membre de la famille 
d'Albret, prisonnier dans cette guerre, fut décapité à 
Tours; et, peu de temps après, un bâtard d'Armagnac, 
qui entreprit de relever la fortune de son pays , et réussit 
à reprendre quelques places , vaincu de même , fut con- 

4477 damné et mis à mort, fcjiiln Jacques d'Armagnac, duc de 
Nemours , qui nourrissait ou auquel on supposait de sem- 
blables desseins, eut la tète tranchée a Pai'is, aux Piliers 
des Halles; et ses enfants furent placés sous Téchafaud 
pendant le supplice de leur père. 
Cette sanglante leçon ne fut point perdue poui- les i)a- 

* D. Yaissette, Hist. générale de L^guedoc, t. V, p. 40. 
«Ibid., p. 47. 
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rons de Gascogne; et quoique beaucoup d'hommes dans ce 1477. 
pays tournassent leurs yeux de l'autre eùté de rOeéan , 
quoiqu'on y espérât longtemps encore voir revenir, avec 
des secours anglais , Gaillard de Durfort, sire de Duras, et 
les autres Gascons ou Aquitains réfugiés en Angleterre S 
personne n'osa tenter ce qu'avaient entrepris les d'Arma- 
gnac. Le comte de Foix, le plus puissant seigneur des Py- 
rénées , ne songea plus à tenir auprès des rois de France 
d'autre conduite que celle d'un loyal serviteur, galant à 
leur cour» brave dans leurs camps , dévoué à ia vie et à la 
mort. La plupart des chefe de ces contrées et les nobles de 
la province de Guienne sui\irent la même carrière; ne 
pouvant plus rien être par eux-mêmes, ils briguèrent les 
titres et les emplois que le roi de France donnait à ses fa- 
voris. Beaucoup d'entre eu\ en obtinrent, et même sup- 
plantèrent les Français d'origine dans les bonnes grâces de 
leurs propres rois. Ils durent cet avantage , plus brillant 
que solide, à leur finesse naturelle, et ù une aptitude pour 
les affaires qui était le résultat de leurs longs et pénibles 
efforts pour maintenir leur indépendance nationale contre 
l'ambition des rois voisins. 



IL 

Les habitants du pays de Galles. 

Le reproche d'inconstance et de perfidie que les popula- 4200 
tîons libres du midi de la Gaule recurent lonjitemps de 

4 sss 

leurs ennemis nationaux , les Français et les Anglo-lNor- 

* Rymer, Fœdera, conventiones , liUer», t. V, pars m, p. ô V, éd. de 
La Hiiye. 
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lioo mands, fàt oonstamment adressé par ces derniers aux !n- 
1282. ^lig^'^^s ^® Cambrie*. Si en effet c*était perfidie de ne 
tenir aucun compte du droit de conquête et de faire de 
eontinueb efforts pour secouer le joug étranger, les Gallois 
seraient véritablement le plus déloyal de tous les peuples ; 
car leur résistance contre les Normands, par la force et par 
la ruse, fut aussi opiniâtre que Favait été cdle de leurs 
aïeux contre les Auglo-Saxons. Ils faisaient une guerre per- 
pétuelle d'escarmouches et de stratagèmes» se retranchant 
dans les forêts et les marécages , et ne se hasardant guère 
en plaine contre des cavaliers armés de toutes pièces. La 
saison humide et pluvieuse était celle où les Cambrieus 
étaient invincibles* : alors ils renvoyaient leurs femmes , 
et chassaient leurs troupeaux dans les montagnes, cou- 
paient les ponts» faisaient des tranchées dans les étangs» 
et voyaient avec Joie la brillante chevalerie de leurs ennemis 
s*engloutir dans Peau et la fange de leurs marais ^ En gé- 
néraly les premiers combats leur étaient favorables; mais» 
à la longue» la plus grande force l'emportait» et une nou- 
velle portion du pays de Galles se trouN ait conquise. 

Les chefs de Tarmée victorieuse prenaient des otages , 
désarmaient les habitants » et les forçaient de Jurer obéîs- 
sance au roi et aux justiciers d'Angleterre; ce serment prêté 
de force était bientôt violé et le peuple gallois assiégeait 
les châteaux des barons et des Juges étrangers. A la nou- 
velle de cette reprise d'hostilités, les otages emprisonnés 
en Angleterre , dans les forteresses royales , étaient ordi- 
nairement mis à mort» et quelquefois le roi lui-même les 

* Wallensium fidcs est tîdei carentia... f Matth. Paris., t. II , p. 437.) 
2 Yideiitcs tempus hyemale madidum sibi fuisse opportunum. (MaUh. 

Paris., t. 11, p. 938j 
» Ibid. 

* Cbartarum jurainentorumquc suorum obUti. (Ibid., p. 638.} 
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faisait exécuter en sa présence. Jean, fils de Henri H, en 4882. 
fit pendre un jour vingt-huit, tous en bas âge, avant de 
86 mettre à table^ 

Telles sont les scènes que présente la lutte des Gallois 
contre les Anglo-IVormands , jusqu'à l'époque où le roi 
Édcmardy premier du nom depuis la conquête» franehit les 
hautes montagnes de la Cambrie septentrionale , qu'aucun 
roi d'Angleterre n'avait passées avant lui. Le plus haut 
sommet de ces montagnes» appelé en gallois Cndgeiii^ on 
le pic neigeux , et en anglais Snowdon, était regardé comme 
sacré pour la poésie, et l'on croyait qtie quiconque s'y en- 
dmnalt devait se réveiller inspiré^. Ce dernier boulevard 
de l'indépendance cambrienne ne fut point forcé par des 
troupes anglaises» mais par une armée venue de la Guienne» 
et en grande partie composée de mercenaires basques*. 
Formés dans leurs montagnes à une tactique militaire 
presque en tout semblable à celle des Gallois, ils étaient 
plus propres à surmonter les difficultés du pays» que la ca- 
valerie pesante et Tinfanterie régulière qu*on y avait me- 
nées jusque-là. 

Dans cette grande défaite périt un homme que ses com- 
patriotes , suivant leur ancien esprit de superstition patri o- 
tique, regardaient comme prédestiné à rétablir l'antique 
liberté bretonne. C'était Lewellyn, fils de Griffith^ chef de 
tout le nord du pays de Galles , qui avait remporté plus de 
victoii'es sur les Anglais qu'aucun de ses prédécesseurs. 11 
existait tme vieUle prédiction» d'après laquelle un prince 
de Galles devait être couronné à Londres ; pour accomplir 

< Antcquam cibiun sumerat, fecit viginti octo pueros... patibulo soft- 
pcndi. Deinde cum seditset ad meDsam cibis inteodens et potitnis... 

(Il)i(i., p. 231.) 

* Pennant's Tour in Wales; ihe journey to Snowdone, vol. 11, p. 479. 
' De Vasconensibos atque Basclis... (Matth. Wcstmonast. Flor. histor.. 
p. 411.) 

12. 
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4 ISS. en dérision cette prophétie, le roi Édooard fit placer sur 

une pique , au sommet de la Tour de Londres , la téte de 
4S83. Leweliyuy coiffée d*une couronne de lieiue^ David, frère 
de ce mailiereox prince, tenta de recommencer la guerre; 
mais, pris vivant par les soldats du roi d'Angleterre, il fut 
pendu et coupé par quartiers, et sa tète fut mise à côté de 
celle de son frère, sur les créneaux de la Tour, où le vent 
et la pluie les firent blanchir ensemble ^. 

On dit qu'après sa victoire complète , Edouard V assem- 
bla les principaux d'entre les vaincus, et leur annonça que, 
par égard pour leur esprit de nationalité, il voulait leur 
donner un clief né dans leur pays, et n'ayant Jamais pro- 
noncé un seul mot de français ni d'anglais. Tous forent en* 
grande joie, et firent de grandes acclamations ^ a Eïx bien 
« donc, reprit le roi , vous aurez pour chef et pour prince 
ce mon fils Edouard, qui vient de naître à Caëmarvon, 
« et que j appelle Edouard de Caërnarvon. i) De là vint 
Tusage de donner le titre de prince de Galles aux fils ainés 
des rois d'Angleterre. 

Édouard fit biUir un grand nombre de chàteaux-forts 
sur les côtes S afin de pouvoir en tout temps envoyer des 
4283 troupes par mer; il fit aussi abattre les forêts de l'intérieur 
qui pouvaient servir de refuge à des bandes de partisans ^ 
S'il n'est pas vrai qu'il ait ordonné le massacre de tous les 

' Sccuiidum prophetiam Merlini... heUera coronalum. (MalUi. West- 
inona>t. Flor. histor., p. 444.) 

2 Ihid. 

^ Quûd Walleneibus multum placuit. (ibid., p. 433.) 

* Cum sint circa roaritima 
Pirmata castra plurima. 

(Ranulf. Hygdeo. Polychron., lib. i, npud rer. 
anglic. Script* , t. lli, p. 4S8, ed. Gale.) 

* Succisis jam iiemoribus. 

(Ibid.) 
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bardes gallois, ce fut lui du moins qui commença le système \ 283 
de persécutions poUtiques dont cette classe d hommes fut 
constamment Tobjét de la part des rois d'Angleterre \ Les 
principaux d* entre les bardes avaient péri en grand nom* 
bre dans les combats et les insurreetlons : ceux qui survi- 
vaient, privés de leurs protecteurs, après la ruine des riches 
du pays , et obligés d'aller chanter leuis vers de ville en 
ville f furent mis sur la ligne des gens sans aveu par les 
justiciers angto-normands. «Que nuls ménestrels, bardes 
a et rymoui*s, ni autres vagabonds galeys, » disaient leurs 
ordonnances, en langue française , a ne soient désormès 
« soeffrez de surcharger le pays, come ad esté devant » 
Aucun Gallois d*origine ne pouvait, selon les mêmes or- 
dwnanpes, occuper le plus petit emploi public dans son 
pays, et, pour être vicomte, sénéchal, chancelier, juge, 
connétable de château, gardien des rôles» forestier » etc., 
il fallait être né en Angleterre ou dans tout autre pays 
étranger Les villes et les châteaux étaient occupés par 
des gai*nisons étrangères, et les indigènes imposés arbitrai- 
rement, ou, comme disaient les décrets royaux, selon la 
discrétion de leurs seigneurs, pour la subùnuiu cs des (jar- 
nistures dez ditz cJmstelx ^« 

Beaucoup d*bommes, forcés par la conquête à s'expa- 
trier, passèrent en France; ils y furent bien accueillis, et 
rémigration continua durant tout le xiv* siècle : c'est de 
ces réfîigiés que descendent les familles firançaises qui por- 
tent les noms aujourd'hui si communs de Gallois et La Gai- 
bis. Le plus considérable de ceux qui vinrent sous le règne 

' Cambrian register for 1796, p. 463 et suiv. 

• Rymer, Kœdera, convontiones, liUerae, t. III, pars iv, p. 200, éd. 
de La Haye. 

3 Ibid. 

4 Ibid., p. 199. 



Digitized by Google 



UO ^. CONCLUSION. 

<WS de Philippe VI fut un jeune homme appelé Owen, que le 
4356. retint près de lui et fit élever parmi les pages de sa 
chambre. Cet OweD était de la famille de Lewellyn, selon 
toutes les vraisemblances son petit-neveu , peut-être son 
petit-fils; et les Français, qui le regardaient comme Théri- 
tier légitime de la principauté de Galles» lui donnaient le 
nom d'Eyaln ou Yvain de Galles Après la mort de Phi* 
lippe de Valois, le jeune émigré continua de vivre à la cour 
4366. de France 9 très-aimé du roi Jean , auprès duquel il com- 
battit à la fàtale Journée de Poitiers. Plus tard, sous le 
règne de Charles \y la guerre s*étant renouvelée contre les 
Anglais , Owen fut chargé de divers commandements mil!* 
taires , et entre autres, d'une descente dans l'tle de Gueme- 
sey, qui était anglaise depuis la conquête de l'Angleterre 
par les Norinands. Quoique simple écuyer, il çut plus d'une 
fois sous ses ordres des chevaliers de renom ; sa compagnie, 
comme on disait alors, était de cent hommes d'armes, tous 
Gallois, à la tète desquels il fit plusieurs campagnes en Li- 
mousin, en Périgord et en Saintonge, contre les capitaines 
du roi d'Angleterre. Un de ses parents, Jean Win, célèbre 
pour sa courtoisie , et qu'on surnommait le pourstrivant 
ffammrSf servit avec lui dans cette guerre, ayant de même 
sous sa bannière une petite troupe de réfugiés gallois 

Le petit-neveu de Lewellyn nourrissait dans Texil la 
pensée d*afffhinchlr son pays de la domination anglaise, et 
de i*ecouvrer , comme lui-même le dit dans une charte , 

• Proiflsart, vol. I, chap. gcliii , p. 551, et chap. cccv, p. 420. 

* Les noms de trois antres Gallois de distinction. Edward-ap-Owen , 
Oweo-ap-Griffith et Robio-ap-Llwydin , figurent duns les montres ou re* 
vues d'hommes d'armes, vers la fin du xiv* siècle. Voyez ci-après. 
Pièces justificatives, Gooclusion, n"* 2, 3, 4, 5 et G. — Je suis rodeva- 

s ble de ces nouveaux documents à l'obligeance de M. Lacabane. Us font 
partie des nombreux matériaux recueillis par lui pour sa grande édition 
de Froissart. 
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l'héritage des rois de Galles, ses prédécesseurs ^ Il reçut 4W«. 
du roi Charles Y des secours eu argent, en munitions et en 
navires; maiSy malgré cet appui, son ambition et 8<m cou- 
rage, il ne parvint pas à revoir la terre de Cajnbrie, et ne 
rencontra des Anglais que sur des champs de bataille 
étrangers. Il suivit Duguesdln en Espagne, où pendant 
deux ans les rois de France et d'Angleterre se firent la 
guerre au nom de la rivalité de deux prétendants au trône 
de Castllle, Pierre-le-Cruel et Vmxi de Transtamare. 

A l'un des combats livrés dans cette guerre, le comte de 
Pembrocke et d'autres chevaliers anglais d'origine nor- 
mande, furent faits prisonniers par les Français, et comme 
on les emmenait à Saint-André, en Galice, Owen, qui s'y 
trouvait alors, alla les voir, et, s' adressant au comte de 
Pembrocke, en langue fîrançaise : «r Comte, dit-il, venez- 
« vous en ce pays pour me faire hommage des terres que 
or vous tenez dans la principauté de Galles, dont Je suis 
« héritier, et que votre roi m'ôte et m'enlève contre tout 
« droit 2 ? » 

Le comte de Pembrocke fut étonné de voir un homme 
'qu*il ne connaissait nullement l'aborder de cette manière : 

« Qui étes-vous , répondit-il , vous qui m'accueillez de 
« telles paroles ? — Je suis Owen, fils du prince de Galles , 
« que votre roi d'Angleterre a fait mourir en me déshéritant ; 
a mais, quand je pourrai , à l'aide de Dieu et de mon trés- 
or cher seigneur le roi de France, j'y porterai remède; et 
a sachez que si je me trouvais en lieu et place où je pusse 
a combattre avec vous , je vous montrerais ce que vous et 
« vos pères et ceux du comte de Hereford avez foit aux 
« miens en trahison et en injustices. » Alors un chevalier 
du comte de Pembrocke, nommé Thomas Saint- Aubin, 

* Voyez les Pièces justificatives, Conclusion, n** 7. 

• Froissart, vol. I, chap. cccvi, p. 421 et suiv. 
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4856. s*avaiiça vers le Gallois et lui dit : o Yvain , si yous voulez 
« soutenir qu'en monseigneur , ou en son père , soit ou ait 

a été aucune trahison , ou qu'il vous doive hommage , ou 
« autre chose, jetez votre gage, et vous trouverez qui le 
ff relèvera. — Vous êtes prisonnier , répliqua le Gallois , 
a je ne pourrais avec honneur vous appeler maintenant , 
« car vous n'êtes pas à vous» mais à ceux qui vous ont 
« pris ; quand vous serez libre , je parlerai plus avant; et 
1356 « la cliose n'en demeurera pas là*.... » Malgré cette parole 
4 .1^8 ^^^^ * la.dispute n'eut pas d'autres suites » car avant que 
le comte de Pembrocke et Thomas Saint-Aubin euss«it re- 
1378. couvré leur liberté, Yvain de Galles mourut, frappé d'un 
coup de stylet par un homme de sa nation à qui il donnait 
toute sa confiance, et qui était secrètement voidu au roi 
d'Ani^leterre. Ce meurtre fut commis en l'année 137 8, près 
de la ville de Mortagne en Saintonge, assiégée alors par les 
Français. L'assassin poursuivi parvint à s'évader et alla en 
Guienne , où il fut très-bien accueilli par le sénéchal des 
Landes et les autres commandants anglais ^. 

j^n peu de Cambrions se prêtèrent à servir ^ même par 
des voies honnêtes , la cause des dominateurs de leur pays , 
et ceux qui vinrent aux guerres de France , sous les dra- 
peaux d'Édouard Ul, le firent par contrainte et malgré eux. 
Les Gallois qu'on levait en masse , pour former des corps 
d'infanterie légère, apportaient dans les armées du roi 
d'Angleterre leur inimitié nationale contre les Anglais » et 
souvent ils se prenaient de querelle avec eux jusqu'à en 
venir aux mains; souvent aussi ils désertaient aux Fran- 
çais avec armes et bagages y ou bien se répandaient dans le 
pays pour y vivre en compagnies franches. C'était un mé* 
tier fort à la mode dans le temps , et où devaient exceller 

' Froissart, vol. I, chap. oocvi , p. 431 et suiv. 
' Ibid., vol. II, chap. xvii , p. S8 et 99. 
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: les Cambriens , par leur longue habitude de faire la guerre 1 378. 

r en partisans dans leurs lorêts et dans leurs montagnes. 

I Aussi l'une de ces grandes compagnies , qui se rendirent 4378 

I alors si célèbres et si terribles, était -elle sous les ordres , 
d'un Gallois , qu'on appelait en France le chevalier Ruftn, 

I et dont le vrai nom était proiNibijement Riewan ^ • Ce capi- 
taine sous lequel s'étaient réunis des aventuriers de toute 
nation , avait pris pour son département de pillage le pays 
compris entre la Loire et la Seine, depuis les frontières de 
la Bourgogne jusqu'à celles de la Normandie. Son quar- 
tier général était tantôt près d'Orléans, tantôt près de 
Chartres : il mettait à rançon ou prenidt les petites villes et 
les châteaux , et était si redouté que ses ^s s'éparpil- 
laient par troupes de vingt, de trente ou de quarante, sans 
que personne osât mettre la main sur eux ^* 

Dans la seconde moitié du xiv« siècle , lorsque , chacun 
de leur côté , les rois de France et d'Angleterre épuisaient 
tous les moyens de se nuire, le premier, qui avait appris 
récemment à connaître l'esprit national des (^ambricns , 
tâcha de mettre à protit le patriotisme de ce petit peuple, 
dont ses prédécesseurs du xn* siècle soupçonnaient à peine 
Texistence *. Plus d'une fois des émissaires furent envovés 
au nord et au sud du pays de Galles , pour promettre aux 
indigènes, s'ils voulaient s'insurger contre la puissance an- 
glaise, le secours et la protection de la France. Ces agents 
parcouraient le pays, la plupart sous l'habit de moines men- 
diants, fort respecté alors, et le moins suspect de tous, 
parce qu'il était porté par des hommes de toute nation , qui 
s'en faisaient un moyen d'existence. Mais Tautorité anglo- 
normande s'aperçut de ces manœuvres , et, à plusieurs re« 

* Froissart, vol. 1, chap. clxxviii, p. 9<>6. 
« Ibîd. 

» Voyez livre viu, t. III, p. 68. 
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1378 priges, elle chassa du pays de Galles tous les étrangers , 
1400 laïques, et surtout les religieux errants*. Elle 

interdit aussi aux Gallois de race la faculté d'acquérir des 
terres, tscit en flef , soit à long bail, soit à ferme, sur le 
territoire anglais L'insurrection devait commencer à Far- 
rivëe d'une flotte française eu vue de la côte de Galles; 
durant plusieurs années les Gambri^ et les Anglais atten- 
dirent cette flotte avec des sentiments bien différents. Beau- 
coup de proclamations des rois Édouard 111 et Richard II 
portent ce préambule : a Attendu que nos ennemis de 
« France se proposent de débarquer dans notre principauté 
« de Galles x) La suite est un ordre adressé à tous les 
seigneurs anglo-normands du pays et des mardies de Gai* 
les, pour que, dans le plus court délai, ils fassent garnir 
d'hommes et de munitions leurs châteaux et leurs villes 
fortes , et aux justiciers pour qu'ils fassent saisir et empri- 
8<mner sous bonne garde tous les honmies suspects d'Intel- 
ligence avec reniiemi 

Les préparatifs de la France pour une descente dans le 
pays de Galles fiirent mobus considérables et surtout moins 
prompts que ne le craignait le roi d'Angleterre , et que ne 
Tespéraient les Cambriens ; le bruit en avait couru dès Tan- 
née 1369 : il se liait alors à un projet de restauration de la 
famille de Lewellyn dans la personne du malheureux 
Yvain de Galles; mais ce prétendant à la couronne de la 
Gambrie mourut; et la fin du siècle vint sans qu'aucune 
tentative sérieuse de débarquement eût lieu. En faisant de 
grandes promesses aux Gallois, la France n'avait guère 

* Rymcr, Fœdera, conventioues, iittcra3, t. II, pars m, p. 73, éd. de . 
La Bave. 

■ Ibid. , t. III , pars in , p. 97. 

» Ibid. , t. 111 , pars ii, p. 1 65 eti 73. 

* Omoes hommes... suspectos... arrcstari. (Ibid., p. 473, éd. de La 
Haye.) 
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d^autre dessein que de les exciter à un soulèvement qui 4378 
put détourner utilement pour elle une pai*tie des forces de ^^J^ 
rAngleterre; et, de leur côté, les Gallois, ne voulant point 
se hasarder témérairement, attendaient pour entrer en ré- 
volte Tarrivéedes secours promis. Eniiu, lassés du retard et 
impatients de recouvrer leur indépendance nationale , ils 
agirent les premiers, au risque de n'être pas soutenus. Un 
événement fortuit et de peu d'importance fit éclater cette 
rébellion. 

Vers la fm de l'année 1400, un noble gallois qui, par 4400. 
ambition et désir de briller» était allé à la cour d'Angle- 
terre où il avait été bien accueilli, commit contre le roi 
Henri IV une offense qui l'obligea de s'enfuir de Londres. 
Moitié par ressentiment personnel et par embarras de sa 
position, moitié par un élan de patriotisme, il résolut de se 
mettre à la tète d'un mouvement que tous ses compatriotes 
désiraient, mais que personne Juscpifr4à n*osait entreprendre. 
Il descendait d^andens cheft du pays , et s'appelait Owm 
Giendowr, nom qu'à la cour d'Angleterre, pour lui donner 
une tournure normande, on avait changé en celui d'Owen 
de Glendordy*. Dès qu'Owen eut arboré le vieil étendard 
des Kymrys dans la partie du pays de Galles récemment i^^i^ 
conquise, les gens les plus considérables de ces contrées se 
rangèrent autour de lui. On vit venir, entre autres, plusieurs 
membres d'une famille puissante, dont le nom était Ab- 
Tudowr ou fils de Tudowr, et qui comptait parmi ses an- 
cêtres un nommé Ednyfed Vycban, lequel, voulant se faire 
des armoiries à la mode des barons d'Angleterre, avait bla- 
sonné son écusson de trois têtes de Normands coupées*. Au 
bruit de ce mouvement national , les restes dispersés des 

1 Rymcr, Fœdera, coDveiitiones , lilterœ, t. ill, pars iv, p. 194-498; 
éd. fie La Haye. 

« Pennant's Tour iu Walcs, vol. 11, p. 260. 

IV. 13 
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U04 barder gidlois ranimèrent d'uu nou\el enthousiasme , et 
I4Q4 annoncèareDt Owen Glendowr comme cdai qui devait ac- 
complir les anciennes prédictions, et rendre aux enfants 
des i^yau^s la coui onne de la Bretagne. Plusieurs pièces 
de vers, composées à cette occasion, nous ont été conser- 
vées ^ Elles produisirent alors un tel effet que, dans une 
grande assemblée des insurgés, Owen Glendowr fut pro- 
clamé et inauguré solenneliement chef et prince de tout le 
pays de Galles. Il envoya des messagers dans la contrée du 
sud pour y propager l'insurrection, pendant que le roi d*An- 
gleterre, Henri lY, ordonnait à tous ses loyaux sujets du 
pays de Galles , Français , Flamands , An^ais et Gallois , 
de s'armer contre Owen de Glendordy, soi-disant prince 
de Galles» coupable de baute-trahison envers la majesté 
royale^. 

Les premiers combats furent lieureux pour les insurgés. 
Us défirent les milices anglaises de la province de Uereford, 
et les Flamands de Ross et de Pembroke. Ils allaient passer 
la frontière d'Angleterre, lorsque le roi Henri s'avança 
contre eux en personne, avec des forces considérables. U 
les contraignit à rétrograder; mais à peine eut-il mis le pied 
sur le territoire gallois, que des pluies continuelles, détrem- 
pant les routes et enflant les rivières, l'empécbèrent d'aller 
plus lokky et l'obligèrent de tenir, pendant plusieurs mois, 
son armée campée dans des lieux malsains, où elle souffrait 
à la fois des maladies et de la disette. Les soldats, dont 
rimaginatlon était échauffée par les âttlgues et rUiactlon,8e 
rappelèrent avec effroi de vieux contes populaires sur la 
sorcellerie des Gallois S et crurent que le mauvais temps 

* Canibi iiin biograpby, p. 273. 

* Oiniies justiciabiles homines francigenas, tlandrcnscs, anglicos et 
vallcnscs... (Rymer, Fœdera, conventiones , littcrœ, t. III, pars iv, 
p. 191 ; et t. IV, pars I , p. 15, éd. de La Haye.) 

* Voyez livre xi, t. IV, p. 4 6 et suiv. 
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qu'ils éprouvaient était l'ouvra^ïc de puissances surnatu- 
relles aux ordres d'Owen Glendowr ^ Saisis d^une sorte de 
terreur panique, ils refusèrent de marcher plus avant contre 
un homme qui disposait de la tempête et de la pluie. Cette 
opinion eut alors un gi*and crédit parmi le peuple en Angle- 
terre; mais tonte la magie d*Owen était son activité et son 
habileté aux affaires. 11 y avait alors parmi raristocratie 
anglo-normande un parti de mécontents qui voulait dé- 
trôner le roi Henri IV, et à la tète duquel se trouvaient 
Henri de Percy, fils du comte de Northumberland^ d'une 
famille qui dominait dans ce pays depuis la conquête, et 
Thomas de Percy, son frère , comte, de Worcester. Le 
nouveau prince de Galles établit des intellifrences avec eux, 
et raliiance qu'ils conclurent attacha pom* un moment à la 
cause de Tindépendance galloise tout le nord des marches 
de Galles, entre la Dec et la Saverne , surtout la province 
de Chester, dont les habitantSi de pure race anglaise, étaient 
naturellement mohds hostiles pour les Gamhriens que les 
Normands et les Flamands établis au sud. Mais la défaite 
complète des deux Percy, dans une bataille livrée près de 
Shrewsbnry, rompit les relations amicales des insurgés gal- 
lois avec leurs voisins de race anglaise , et ne leur laissa 
d'autres ressources que leurs propres forces et leur espoir 
dans l'appoi du roi de France. 

Ce roi , Charles , sixième du nom , qui n*était pas encore 
entièrement tombé en démence , voyant les Cambriens en 
liostilité ouverte avec le roi d'Angleterre , se décida à rem- 

* The King bacl never but tompest, foule and raine 
As longe as ho was ay in Wales grounde. 

(Hardyng s Chronicle, cbap. cou; au mot Hmry 
the fourtk.) 

* Quod Henricas Percy ehivaler associans se robellibus nostris Wal- 

li» (Rymer, Fœdera, conventiones, litterfiB^ t. IV, pars p. 49, 

éd. de La Haye.) 



Digitized 



m CONCLUSION. 

401 plir envers eux ses promesses et celles de ses prédécesseurs. 

40^^ U conclut avec Oweu Giendowr un traité doot le premier 
artide portait que a Charles , par la grâce de Bien , roi de 
« France, et Owen , par la même grâce, prince de Galles , 
a seraient unis» confédérés et liés entre eux par les liens de 
a vraie alliance, vraie amitié, et bonne et solide union, spé- 
« cialement contre Henri de Lancaster , ennemi desdits 
n seigneurs , roi et prince, et contre ses fauteurs ou adhé- 

405. « rents^.D Beaucoup de Gallois se rendirent en France pour 
accompagner les troupes que le roi Charles devait envoyer; 
et plusieurs d'entre eux furent pris dans divers débarque- 
ments que les Français tentèr^t d*abord sur la côte d'An- 
gleterre, aimant mieux s'enricliir au pillage de quelque 
grande ville ou port de mer, que d'aller faire la guerre dans 
le pauvre pays de Galles', au milieu des montagnes et des 
marais. 

A la fin pourtant une assez grande flotte partit de Brest, 

pour aller au secours des Cambriens: elle portait six cents 
bommes d'armes et dix-huit cents fantassins commandés 
par Jean de Bieux, maréchal de France, et Jean de Uan- 
gest, grand-maitre des arbalétriers. Ils abordèrent à Milford, 
dans le comté de Pembroke, et s'emparèrent de cette viiie 
et de celle de Haverford, fondées toutes les deux , comme 
leurs noms l'indiquent, par les Flamands qui, sous le règne 
de Henri 1**', s'étaient empai*és du pays. Les Français se 
dirigèrent ensuite vers Test, et à la première ville purement 
galloise qu'ils rencontrèrent,ils trouvèrent dix mille insurgés 
sous la conduite d*un chef que les historiens du temps ne 
1 405 nomment pas. Tous ensemble marchèrent sur Caermarthen; 
de là ils allèrent à Llandovery, et prirent la route de \\ or- 

' Rymer, Fœdcra, conveolioDes , lilterœ, t. IV, pars i, p. 09, éd. de 
La Hayo. 

* Monâtrelet, t. fui. 14. 
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coster, attaquant et détruisant sur leur passage les châteaux 4 405 
des barons et des chevaliers anglo-normands^. A quelques , .^.^ 

1 407. 

lieues de Woreester, une forte armée anglaise se présenta 
devant eux; mais, au lieu de leur offrir le combat, elle prit 
position et se retrancha sur des collines. Les Français et les 
Gallois firent de même, et les deux troupes ennemies rcstt^- 
rent ainsi huit jours en présence, séparées par un gi*and 
vallon. Chaque Jonr, de part et d'autre, on se formait en 
bataille pour attaquer ; mais tout se bornait à des escai*- 
mouches , où furent tués quelques centaines d'hommes. 

Uarmée française et galloise souffrit bientôt du manque 
de vivres, parce que les Anglais occupaient la plaine aux 
environs de ses cantonnements; suivant leur tactique ac- 
coutumée, les Gallois se jetèrent de nuit sur les bagages de 
l'ennemi, et, s* emparant de la plus grande partie des provi- 
sions de bouche, ils déterminèrent à la retraite l'armée an- 
glaise, qui , à ce qu'il paraît , ne voulait pas engager le 
combat la première 2. Les gens d'armes français, peu habi- 
tués à la famine, et à qui le grand attirail d'armes, de che- 
vaux et de valets qu'ils traînaient avec eux , ne rendait ni 
aisée ni agréable la guerre dans un pays montagneux et 
pauvre, s'ennuyèrent de cette ^treprise, où il y avait beau- 
coup de dangers obscurs à essuyer, et peu de renom à ac- 
quérir par de brillants faits d'armes en plaine ou en champ 
dos. Laissant donc le peuple cambrieu se débattre avec ses 
ennemis nationaux, ils traversèrent de nouveau le pays de 
Galles, et allèrent débarquer à Saint-Pol-de-Léon , racon- 
tant qu'ils venaient de faire une campagne que, de mémoire 



' Et ibi cepit fortalitia... occupavit moDitiones et castra omnium ad- 
veraariorum dicti principis Galli». (Cbron. britaon. ; n. Lobioeau, Hiat. 
de Bretagne, t. II, p. 366.) 

* Monstrelet, t. I , fol 47. 

IS. 
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4 405 d'homme, aucun roi de France n'avait osé entreprendre' , 

4407. qu'ils avaient ravagé plus de souaute lieues de pays 
dans les domaines du roi d'Angleterre. Ainsi ils ne se van- 
taient que du mal fait aux Anglais, et nullement du secours 
qu'ils avaient prêté à la nation galloiseï à laquelle personne 
en France ne s'intéressait pour elle-même. 

4 407. Les insurgés du sud du pays de Galles furent défaits 
pour la première fois en 1407 f sur les bords de la rivière 
d*Usk, par une armée anglaise, sous le commandement 
de Hem'i, ûis du roi Henri IV > qui, portant en Angleterre 
le titre de prince de Galles, était chargé du soin de la 

440*7 guerre contre le chef élu par les Gallois. Une lettre qu'il 

44^6 ^^^^^ ^ P^^*^ P^^^ annoncer cette victoire, s'est 
conservée parmi les anciens actes publics d'Anglelerre. 
Elle est en français, langue de Taristocratie anglo-nor- 
mande» mais en français un peu différent pour l'ortho- 
graphe , la grammaire» et» autant qu'on en peut Juger, 
pour la prononciation , de celui de la cour de France vers 
la même époque. 11 parait qu'à l'accent de Normandie» 
gardé en Angleterre par les hommes de descendance nor- 

mande, s'était graduellement joint un autre accent étran- 
ger à tous les dialectes de la langue française» et que les 
fils des Normands avaient «mtracté à force d'entendre aa- 
tour d'eux parler anglais, ou bien de parler eux-mêmes le 
jargon anglo-français» qui leur servait à communiquer 
avec les gens de basse condition. C'est du moins ce qu*(m 
est tenté de croire en lisant les passages suivants , pris au 
hasard dans la lettre du Uis de Henri IV : o Mon très-re- 
a douté et très-soverein seigneur et peire... le onzième Jour 
« de cest présent nioys de mars , vos rebelx des pai'ties de 
« Glamorgan» Uske» Netherwent et Overwent f eurent as- 

' Quod non attentarunt facero reges Franciœ de mcmoria hominum. 
(Cbron. britann. ; D. Lobineau, Hist. de Bretagne, t. 11, p. 3C6.j 
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c( sembléz à la nombre de oyt mille gentz... A eux assem- i407 
«blèrmt vos foialx et yaUlanto chivalers... vos geate .^J, 
cr ayoient leehampe ; nientmeins » 

La fortune des insurgés gallois ne fit que décliner depuis 
leur première défaite , quoiqu'il se soit eoeore écoulé dix 
aanées entre cette défaite et rentière réduction du pays. 
Déjà réduits une fois à l'état de peuple conquis, ils ne pou- 
vaient plus retrouver cette énergie et cette confiance en 
eux-mêmes qui avaient soutenu si longtemps leur indépen- 
dance. Peut-être aussi leur espoir dans le secours des 
Français» espoir tovfjours déçu et toi^ours conservé par 
eux, leur causa-t-il une sorte de découragement que n'a- 
vaient point éprouvé leurs aïeux , qui ne comptèrent ja- ' 
mais que sur eux-mêmes. Owen Glendowr, le dernier 
homme qui ait été investi du titre de prince de Galles par 
réiection du peuple gallois, survécut à la ruine de son 4 446, 
parti, et mourut obscurément. Son fils Meredith capitula, . 
se rendit en Angleterre et y reçut du roi son pardon^. Les 
autres chefs de l'insurrection Tobtinrent aussi, et Ton 
donna même à plusieurs d'entre eux des emplois à la cour 
de Londres, pour qu'ils n'habitassent plus le pays de 
Galles , qui d'ailleurs avait cessé d'être un séjour habitable 
pour les Gallois, à cause du redoublement de vexations 
des agents de l'autorité anglaise. Parmi ces Cambrions émi- 
grés par nécessité ou par ambition, se trouvait un membre 4 41 e 
de la (hmille des fils de Tudow, nommé Owen ab Me- } 
redith ab Tudowr , qui, durant tout le règne de Henri V, 
vécut auprès de lui comme écuyer de son palais, plaisant 
fort au roi qui lui accordait beaucoup de fhveurs , et dai- 
gnait l'appeler nostre chier et foyal. Ses manières et sa 

* Ryraer, Ibid., t. IV, pars i , p. 79, éd. de Ln Haye. 
' Rymer, ibid., t. IV, pars ii^ p. 453, éd. de La Haye. 
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1416 belle figure iireut.une vh e impression sur la reine Cathe- 
j rine de France » qui étant deyenue veiive de Henri Y, 
épousa secrètement Owen ab Tudowr on Oven Tudor^ 
comme on rappelait en Angleterre. 11 eut d'elle deux fils. 
Jasper et £dmund, dont ie seoond, parvenu à l'âge 
d'homme , épousa Marguerite, fille de Jean de Beaufort, 
comte de Somerset, issu de la famille royale des Plante- 
genest. 

C'était le temps où les rejetons de cette famille s'entr'- 
égorgeaient pour la possession de la royauté conquise par 
6uillaume-le-Bàtard. Le droit de succession héréditaire 
avait par degrés prévalu contre rélection conservée, quoi- 
que imparfaitement, dans les premiers temps qui sui- 
virent la conquête. Au lieu d'intervenir pour déférer la 
couronne au plus digne de la porter, raristocratie anglo- 
normande se bornait à examiner lequel des prétendants 
se rapprochait le plus par son lignage de la souche origi- 
nelle du conquérant. Tout se décidait par la seule compa- 
raison de ces arbres généalogiques dont les familles de race 
normande se montraient si flères, et qu'on désignait, à 
cause de leur forme , par le nom de pé-de-gm * , ou pieds 
de grue. L'ordre de succession héréditaire fut assez pai- 
sible tant que dura la ligne directe des descendants de 
Henri II; mais quand l'héritage passa aux branches col- 
latérales , il s'éleva plus de prétendants en vertu du droit 
héréditaire ; il y eut plus de factions , de troubles et de dis- 
cordes que jamais n'en avait occasionné nulle part la pra- 
tique de rélection. On vit éclater la plus hideuse des 
guerres civiles, celle des parents contre les parents , et des 
hommes faits contre les enfants au berceau. Durant plu- 
sieurs générations, deux bmilles nombreuses s'entre- 

' £n aoglais moderne, et par corruption, pedigree. 
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tuèrent, soit en bataille rangée, soit par Tassassinat , pour uj6 
soutenir leur légitimité, sans qu*aucune des deux put dé- 
ddément anéantir l'autre, dont quelque membre se relevait 
toujours pour combattre, détrôner son rival, et régner 
jusqu'à ce qu'il fut détrôné lui-même. 11 périt dans ces 
querelles, suivant les historiens du temps, soixante ou 
quatre-vingts princes de la maison royale* , presque tous 
jeunes, car la vie des mâles n'était pas longue dans ces fa- 
mUles. Les femmes, qui vivaient davantage, eurent le temps 
de voir leurs fils massacrés par leurs neveux , et ces der- 
niers par d'autres neveux ou des oncles, assassinés bientôt 
eux-mêmes* par quelque parent aussi proche. 

Sous le règne de Richard lll , de la maison d'York , qui U86. 
devait la couronne à plusieurs assassinats, un fils d'Ed- 
mund Tudor et de Marguerite de Beaufort, nommé Henri, 
se trouvait en France, où il avait été obligé de fuir comme 
antagoniste du parti d'York. Ennuyé de vivre en exil, et 
se fiant sur la haine universelle excitée par le roi Richard, 
il résolut de tenter la fortune en Angleterre , comme pré- 
tendant à la royauté par le droit de sa mère, issue d'E- 
douard III. N'ayant ni croix ni pile, dit un vieil historien ^, 
il s*adressa au roi de France, Louis XI, qui lui donna 
quelque argent , à l'aide duquel il enrôla trois mille hom- 
mes en Normandie et en Bretagne. Il paftit du port de 
Harfleur , et , après six jours de traversée , débarqua dans 
le pays de Galles , patrie de ses aïeux paternels. A son 
débarquem^t, il déploya un drapeau rouge, Fanden 
drapeau des Gambriens , comme si son projet eût été de 
soulever la nation pour la rendre indépendante des An- 
glais ^ Cette nation enthousiaste, sur laquelle la puis- 

^ Philippe de Comines, éd. de Denis Godefroy, 4649, p. 97. 

' Ibid., p. 236. 

' Peonaot's Tour in Wales, vol. 1, p. 34. 
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4485. sance des signes fut toujours très-grande, sans examiner 
si la querelle de Heuri ïudor et de Richard III ne lui était 
pas étrangère, se rangeai par une sorte d'instinct» antoar 
de son vieil étendard. 
4485 Le drapeaurouge^ fut arboré sur la montagne de Snow- 
4531 9 1^ Prétendant désigna pour rendez-vous à ceux 
des Galloiâ qui lui avaient promis de s'armer pour sa cause ; 
pas un ne manqua au Jour fixé^ Les bardes mêmes, re- 
trouvant leur anden esprit , chantèrent et prophétisèrent 
dans le style d'autiefois la victoire des Kymrys sur en- 
nemi saxon et normand. Mais il ne s'agissait pas d'affran- 
chir les Cambriens du joug de Tétranger, et tout le flrnit 
de la victoire devait être de placer un homme qui avait 
dans les vehnes un peu de sang gaUois sur le tr^ne des 
conquérants du pays de Galles. Lorsque Henri Tudor ar- 
riva sur la frontière d'Angleterre , il trouva un renfort de 
plusieurs milliers d*hommes que lui amenait sir Thomas 
Boucher, Normand de nom et d'origine; d'autres gentils- 
hommes des provinces de Touest vinrent avec leurs vas- 
saux et leurs fermiers se joindre à Tarmée du Prétendant. 
Il pénétra sur le territoire anglais , sans rencontrer aucun 
obstacle, jusqu'à Bosworth, dans la province de Leicester, 
où il livra bataille à Riehard III, le défit, le tua, et ftit 
couronné à sa- place sous le nom de Henri Vil. 

Henri VII plaça dans ses armoiries le dragon cambrien à 
e6té des trois lions de Normandie. Il créa un nouve offlee de 
poursuivant d'ai mes, sous le nom de rouge dt agon ^ ; et, à 
Taide des archives authentiques ou fabuleuses du pays de 
Galles, il lit remonter sa généalogie jusqu'à Gad^rallader, 

* Voyez livre i , t. I , p. 90. 

* Pennant's Tour in Wules, vol. 11 , p. 375. 

^ Ibid., vol. I, p. 3<. — Rymer, Foedera, conventiones, litterœ, t. IV, 
passion. 



Digitized by Google 



CONCLUSION. 165 

dernier roi de toute la Bretagne , et de là jusqu'à Bratas 44i5 

fils d'Éaée, prétendu père des Bretons*. Mais ce fut à de ^gj^ 
pareils actes de vanité personnelle que se borna toute la 
reommaissance du roi pour le peuple dont le dévouement 
lui avait procuré la victoire et la couronne. Son fils, 
Henri VIU, tout en conservant à ceux des Gallois que 
Henri YH avait anoblis pour des services rendus à sa per- 
sonne, leurs titres normands de comtes, de barons et de 
baronnets, traita, connue tous ses prédécesseurs, la masse 
du people en nation conquise, qu'on craint et qu'on n'aime 
pas. 11 entreprit de détruire les anciennes coutumes des 
liabitauts de la Cambrie, les restes de leur état social 
et Jusqu'à leur langage^. 

Lorsque la suprématie religieuse du pape eut été abolie 1531. 
en Angleterre, les Gallois, à qui l'église romaine n'avait 
jamais voulu prêter aucun secours pour le maintien de leur 
kidépendanoe nationale, suivirent sans répugnance les 
changements religieux décrétés par le gouvernement an- 
glais. Mais ce gouvernement , qui encourageait de tous ses 
efforts la traduction de la Bible, ne la fit point traduire en 
langue galloise ; au contraire , quelques personnes du pays, 
zélées pour la nouvelle réforme, ayant publié à leurs 
propres firais une version des Écritures , loin de les en 
louer, comme on l'eût fait en Angleterre , on ordonna la 
destruction de tous les exemplaires qui furent enlevés 
des églises et brûlés publiquement^ L'autorité anglaise 
s'attaqua , vers le même temps, aux manuscrits et aux do- 
cuments historiques plus nombreux alors dans le pays de 
Galles que dans aucune autre contrée de l'Europe. Les 
familles considérables qui avaient des archives oommen- 

* Gambro-Briton , vol. I, p. 456. 

* Archaiology of Wales, vol. 1, préface , p. x. 
»Ibid. 
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4634. Gèrent à les tenir seerètes, sdt pour fidre leur cour, sc^t 

pour les garantir du danger d'une perquisition ^ Ce fut 
même pour quelques-unes de ces familles un Utre de défa- 
veur, que d'avoir communiqué des renseignements curieux 
<53f aux érudits qui, à la fui du xvi* siècle, s'occupèrent des 
^^^^ antiquités et 4es curiosités du pays de Galles, lin écrivain 
estimable, Edward Lhuyd, auteur de V Archéologie bre- 
tonne, essuya toutes sortes de dégoûts, à cause de la publica- 
tion de son livre. Ce genre de savoir et de travail rendait sus- 
pect, et on le devenait bien plus encore en allant s*étaMir 
dans le pays de Galles ; ce fut le motif d'une accusation 
judiciaire intentée sous le règne d'Élisalieth , dernière des* 
oendante de Henri Tudor. 
1643. La famille écossaise des Stuarts ne montra pas plus de 
bienveillance pour la nation galloise; et cependant» lors- 
que les habitants de l'Angleterre se farent soulevés contre 
cette famille, les Gallois se rangèrent en majorité dans son 
parti par une sorte d'opposition nationale à ce que le 
peuple anglais désirait. Peut-être aussi espéraient-ils s'af- 
franchir quelque peu, à la faveur des troubles d'Angleterre, 
et au moyen d'un pacte avec la fiimille royale qu'ils au- 
raient soutenue contre les Anglais. Il n'en fut rien ; la royauté 
succomba, et le pays de Galles eut à subir, comme roya- 
liste , un nouveau surcroît d'oppression. Depuis ce temps , 
les Cambriens ont souffert en repos tous les changements 
politiques arrivés en Angleterre , ne s'insurgeant plus, mais 
n'oubliant pas quels motift ils auraient pour s'insurger, 
a i\ous savons, dit un de leurs écrivains, que les sei- 
« gneuries et les meilleures terres du pays se trouvent en 
a la possession d'hommes de race étrangère, qui les ont 
« enlevées par violence à d'anciens propriétaires légitimes, 
« dont les noms et les vrais héritiers sont connus, d 

• Archaiology of Wales, \o\. I, préface, p. x. 
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En général, les possesseurs de grandes terres et de sei- 4643 

gneuries dans le pays de Galles étaient, il n*y a pas long- ^^^^ 
temps I et probablement sont encore pk» durs qu'en An- 
gleterre pour les fermiers et les paysans de leurs domaines. 
Cela vient sans doute de ce que, la conquête des pro- 
vinces galloises n'ayant été achevée que vers le xiv* siëele, 
les nobles y sont plus nouveau-venus, et de ce que la 
langue du peuple indigène est toujours restée entièrement . 
distincte de celle des conquérants, yespèee d'hostilité 
nationale qui régnait entre les seigneurs et les paysans a 
contribué à rendre plus nombreuse l'émigration de pau- 
vres familles galloises aux États-Unis d'Amérique. Là, ces 
descendants des anciens kymrvs ont perdu leurs mœurs 
et leur langage, et oublié, au sein de la liberté la plus 
complète dont un homme civilisé^ puisse Jouir, les vains 
rêves de l'indépendance bretonne. Ceux qui sont demeurés 
dans la patrie de leurs ancêtres y gardent, au milieu de la 
pauvreté ou de la médiocrité de fortune qui de tout temps 
fut leur partage , un caractère de fierté qui tient à de grands 
souvenirs et à de longues espérances, to^jours déçues, 
mais jamais abondonnées. Ils tiennent le front levé devant 
les puissants et les riches d'Angleterre et de leur pays, « et 
« se croient de meilleure et de plus noble race, disait un 4790. 
«r Gallois du siècle dernier , que cette noblesse à'ïder, issue * 
« de bâtards, d'aventuriers et d'assassins \ » 

Tel est l'esprit national des hommes les plus énergiques 
parmi les Gambriens actuels, et ils le poussent quelquefois 
à un tel degré d'emportement , qu'on leur donne en anglais 
unsum(»n qui ne peut se traduire que par les mots de cer- 
tfcau brùlé^. Depuis les révolutions d'Amérique et de France, 
cet esprit s'est allié chez eux à toutes les giaades idées de 

• Cambrian register for 1796, p. 241 et 242. 
« Red hot W(h]rman. 

IV. 14 
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1795. liberté naturelle et sodale que ces révotutknw ont pwtout 

éveillées. Mais, en se passionnant pour les progrès de la 
haute civilisation moderne , les liabitants éclairés du pays 
de Galles n*ont pas perdu leur antique passion pour leur 
histoire, leur langue et leur littérature nationales. Les plus 
riches d*entre eux ont îormé des associations libres» dans 
le but de favoriser la publication de leurs nombreuses col- 
lections de documents historiques, et pour ranimer, s'il est 
possible, la culture du vieux talent poétique des bardes. 
Ces sociétés ont établi des concours annuels de poésie et de 
musique; car ces deux arts , dans le pays de Galles, ne 
vont point l'un sans l'autre; et, par un respect peut-être 
un peu superstitieux pour les anciennes coutumes, les 
assemblées littéraires et philosophiques des nouvecuix 
bardes ^ se tiennent en 'plein air sur des collines. Dans le 
temps où la révolution de France faisait encore peur au 
gouvernement anglais, ces réunions, toujours extrêmement 
nombreuses, furent Interdites par l'autorité locale, à cause 
des principes démocratiques qui y régnaient ^. Aujourd'hui 
elles sont pleinement libres, et Ton y décerne chaque année 
le prix de l'inspiration poétique, fiieulté que la langue 
cambrieune exprime eu un seul mot, awen. 
Vawen se retrouve ai]|Jourd'hui principalement chez les 
' Gallois du nord , les derniers qui aiont maintenu leur ancien 
état social contre l'invasion des Anglo-Normands ^ C'est 
aussi chez eux que la langue indigène est parlée avec le plus 
de pureté et sur la plus grande étmdue de pays. Dans les 
provinces du sud, plus anciennement conquises, Tidiome 
gallois est mélangé de mots et d'idiotismes français^ et 
anglais. Il y a même des districts entiers d'où il a eomplé- 

• New-bardism. — Voyez le Carnbro-Hriton. 

* Cambrian rogister for 4796, p. 465, à la note, 
s ibid., p. 438. 
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lement dispara , et souvent un rnisteftii <m un siinple ebe* 

min de traverse marque la séparatioa des deux langues , 
qui sont, d'un oùlé, du cambrien eorrompu, de Fautre un 
anglais barbare parlé par la postérité mélangée des soldats 

ilamands, normands et saxons qui conquirent le pays au 
xnf siècle. Ces bommes, qu(^^, pour la plupart, d'une 
oondition égale à oeHe de la population vaincue , ont con- 
servé pour elle une sorte de mépris héréditaire. Ils affectent, 
par exemple, de ne pas savoir le nom d'un seul individu 
habitant la partie du canton ou de la paroisse où l'on parle 
gallois. « Je ne connais pas cela , répondent-ils aux étran- 
« gers; cela, demeure quelque part dans la Welcherie^ a 
YoUà quel est maintenant Vétat de cette population et 
de cette langue dont les bardes du vi" siècle ont audacieu- 
sement prédit l'éternité : si leur prédiction doit être démen- 
tie, du mdns ne sera-ce pas de nos jours. L*idiome cam- 
brien est parlé encore par un assez grand nombre d*hommes, 
pour que son extinction totale soit dans im avenir impos- 
sible à prévoir. 11 a survécu & tous les autres dialectes de 
Fancienne langue bretonne; car celui des Indigènes de la 
province de Cornouailles vient de tomber à l'état de lan- 
gue morte , vers la fin du siècle dernier. Il est vrai que 
depuis le x* siècle, où elle fût refoulée par les Anglo-Saxons 
au delà de la rivière de Tamer ^, la population de Cor- 
nouailles n*a jamais joué aucun rôle politique. Au moment 
de la conquête normande , elle soutint les Anglais des pro- 
vinces voisines dans leur résistance aux étrangers; mais, 
vaincue avec eux, elle suint toutes les chances de leur 
destinée ultérieure. A mesure que de procbe en procbe elle 
se fondait avec les populations de race anglaise, son langage 
originel perdait du terrain dans la direction du nord au 

4 Cambrian register for 1796, p. 438. 
* Voyez livre ii, t. p. 422. 
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sud : de sorte qti*ll y a cent ans Ton ne trouvait pins que 
quelques \illages, à Textrémité du promontoire, où l*ancien 
idiome du pays fût encore parlé. En 1776, des Toyageurs 
questionnèrent , sur ce sujet , un vieux pêcheur de l'un de 
ces villages , qui leur répondit : a Je ne connais guère que 
a quatre ou dnq personnes qui parlent breton , et ce sont 
0 de vieilles cens eomme moi , de soixante à quatre-vingts 
a ans ; tout ce qui est jeune n*ea sait plus un mot ^ • » 

Ainsi le xviii* siècle a vu finir la langue du pays de Cor- 
nouailles , laquelle n'existe plus aujourd'hui que dans im 
petit noml>re de livres. £lle différait d'une manière assez 
remarquable du dialecte gallois « et avait probablement été 
parlée dans l'ancien temps par toutes les tribus bretonnes 
4u sud et de l'est, par les hommes que les vieilles annales 
appellent Loêgrys» et qui, avant d'aller rejoindre les Kymrys 
dans rile de Bretagne, avaient séjourné plus ou moins 
longtemps au sud-ouest de la Gaule ^. 



lil. 

Les ÉcoMais. 

H74. En Tannée 1174, Guillaume, roi d*Écosse, fit une in- 
vasion au nord de l'Angleterre ; mais il fut vaincu et pris 
par les bai*ons anglo-normands, et sa défaite fut regardée 
comme un effet miraculeux du pèlerinage du roi Henri II 

au tombeau de Thomas Beket \ Ceux qui le firent prison- 

* Miscellaneous traits publisbed by Society of Antiquaries of London, 
vol. V, p. 83. 

* Voyez livre i , t. I , p. 27 et suiv. 
5 Voyez livre x, t. III, p. 24 4. 
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nier renfermèrent dans le chÀteau de BIchemont, aujour- 1474. 
d'hui Richmond, dans l'Yorkshire, bâti, au temps de la 
conquête, par le Bas-Breton Alain Fergan. Cette droon- 
stance fut regardée comme raccomplissement d'une pro- 
phétie de Merlin, conçue en ces termes : «On lui mettra 
a anx dents un mors forgé sur les rives du golfe armori- 
(( cain » Et ce qu'il y a de plus bizarre, c'est que la même 
propliétie, peu de mois auparavant, avait été appliquée à 
Henri II, serré de près par les Bretons auxiliaires de ses 
fils*. Le roi d'Écosse, transporté de Ricbmond à Falaise, 4174 
ne sortit de prison qu*en renouvelant le sermentd* hommage- 41^91. 
lige, que ses prédécesseurs avaient prêté aux rois normands, 
et avaient rompu ensuite'. Cet acte de soumission forcée 
donna peu d'influence au roi d'Angleterre sur les afifaires 
de rÉcosse, tant qu'il n'y eut pas dans ce pays de divisions 
intestines, c'est-à-dire durant les cent vingt ans qui s'é- 
coulèrent jusqu'à la mort d'Alexandre , troisième roi du 
nom. 

Jamais la royauté, chez les Écossais, n'avait été pure- ^^^^* 
ment élective , car tout leur ordre social se fondait sur l'état 
de famille ; mais aussi jamais l'hérédité royale n'avait eu 
de régies fixes , et le frère était souvent préféré au petit- 
fils , et même au flis du roi mort. Alexandre III ne laissa 
ni fils ni frère, mais des cousins en grand nombre , la plu- 
part d'origine normande ou française , du cèté paternel , et 
portant des noms français , tels que Jean Bailleul , Robert, 
de Brus, Jean Comine, Jean d'Eaucy et Nicolas de Solles *. 
Il y avait neuf prétendants, qui tous, à différente titres, 

* Videtnr impîeta Merlini prophotia direntis : Daliitur maxillis ejus 
frenum, quod in Armorico sinu fabricabitur, (Malth. Paris., 1. 1, p. 430.) 

» Voyez livre x, t. III. 
l ^ Matth. Paris, t. I , p. 131 . 

Bk* maies waverleienses , apud rer. anglic. Script., t. II, p. 243 , 
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1194. se diMient hérillert du royaume; ne pouvant s'MOorder 

entre eux, et sentant le besoin de terminer pacifiquement 
4394 la dispute, ils la soumirent à Edouard 1*% roi d'Angleterre, 
j^^^Q oonune à leur seigneur suzerain ^ Le roi Édouard se dé- 
clara pour celui qui avait le meilleur titre , selon le droit 
héréditaire par primogéniture : c'était Jean Bailieul ou 
Baliol , comme orthographiaient les Écossais. H Ait cou- 
ronné; mais le roi d*Angleterre , se prévalant de la défé- 
rence que les Écossais venaient de lui témoipier, voulut 
rendre effective à leur égard sa suzeraineté, jusque-là 
purement honorifique. 

Le roi d'Éoosse, afin de gagner un appui contre les in- 
trigues de ses compétiteurs, se prêta d'abord complaisam- 
ment aux vues du roi d'Angleterre ; 11 donna à des Anglais 
la plupart des offices et des dignités du royaume, et se 
rendit à la cour de son suzerain pour lui faire honneur et 
recevoir ses ordres. Encouragé par cette condescendance 
du roi, 'son protégé, Édouard alla jusqu'à lui demander, 
pour gage de sa feauté et de son allégeance , les forteresses 
de Berwich, Édimbourg et Roxburgh, les meilleures de 
toute rÉoosse Mais il s'éleva contre cette prétention une 
opposition nationale tellement forte , que Jean Baliol fut 
4996. contraint d*y céder, et de refuser l'entrée de ses forteresses 
aux gens du roi d'Angleterre. Alors Édouard le somma de 
comparaître à Westminster, pour y répondre de son refus; 
, mais, au lieu de se rendre à la sommation, Baliol renonça 
solennellement à son hommage et à sa foi comme vassal. A 
cette nouvelle, le roi d'Angleterre s* écria dans son français 

1 Sentonti» domtni Edwardi... oonsensa unsniini et oonoorditer se 

submiserunt. . . (Annales waverleienses , apud rer. anglic. Script. , t. Il , 
p. 243, ed. Gale.) 

* Henrici Knygton , De evunt. angl., lib. m, cap. ii, apud biat. angl. 
Script., t. II, col. â478, cd. Selden. 



Digitized by Google 



CONCLUSION. 163 

normand : « Ahi le fol félon telle folie fait l s*il ne veftnt à 4m. 

a nous, nous veindrons à Iv ^ » 

Edouard partit en effet pour l' Ecosse avec toute sa 4306. 
chevalerie d'Angleterre et d' Aquitaine» des archers de race 
anglaise , tellement habiles qu*ils perdaient rarement une 
de leurs douze flèches » et disaient y en plaisantant , qu'ils 
avaient douze Écossais dans leurs trousses; enfin^ des Gai* 
lois armés à la légère , qui étaient plus souvent en querelle 
avec les Anglais qu'avec Tennerai , pillaient des premiers 
lorsqu'il y avait quelque chose à prendre, mais le plus sou- 
vent restaient neutres durant Faction. Blalgré le courage 
et rénergie patriotique des Ecossais, la guerre fut malheu- 
reuse pour eux. Leur roi ne la soutenait point de bonne 
grâce, et se montrait toijyours prêt à faire amende hono- 
rable au roi Kdouard, pour la résistance qu'il avait entre- 
prise, disait-il, par mauvais et faux conseil ^, De plus, il 4300 

n'y avait alors en Ecosse ni villes bien fortifiées, ni chà- ^^^^ 
teaux-foi*t8 à la manière de ceux que les Normands avaient 
bâtis en Angleterre. Les habitations seigneuriales n'étaient 
point des donjons entourés d'une triple muraille, mais de 
petites tours carrées , avec un simple fossé , ou situées sur 
le bord de quelque ravin. Le roi Edouard pénétra donc fa- 
cilement dans les plaines d*Écosse , s'empara de toutes les 
villes , où il mit garnison , et fit transporter à Londres la 
fameuse pierre sur laquelle on couronnait les rois du pays 
Ceux des Écossais qui ne voulurent point se soumettre à la 
domination étrangère se réfugièrent dans les montagnes du 
nord et de l'ouest et dans les forets qui les avoisinent. 

' ioluui. do Fordun Scoticbron., p. 060, od. Hearne. 

* Gam nous par nostre malvès counsaile et fous, etc. (Henrici Knyg- 
ton, De event. angl., Ub. m , apud bist. angl. Script., t. II, col 3 4SI, 
ed. Selden.) 

s Voyez livre viii , t. III » p. 0. 
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1306 (yç^i de là que sortit le fameux patriote William Walleys 
4308. OU Waliace» qyi pendant sept ans ût la guerre aux Anglais» 
d'abord en partisan et ensuite à la tète d'une armée. Les 
ecnquérants le qualifiaient de voleur de grand chemin , de 
meurtrier et d'incendiaire ^ ; et quand ils l'eurent pris , ils 
le pendirent à Londres, et placèrent sa tète au bout d*une 
pique sur le sommet de la Tour. Les habitants de la partie 
soumise de TÉcosse éprouvaient» dans toute leur étendue , 
les maux qui suivent une eonquète ; ils avaient des gouver- 
neurs étrangers, des sberiffs et des ïmWis étrangers. « Ces 
cr Anglais» dit un poète contemporain, étaient tous avides 
cr et débauchés, hautains et méprisants ; ils insultaient nos 
a femmes et nos filles ; de bons cbevaliers , dignes et hono- 
a rés» étaient mis à mort par la corde. Ah! la liberté est 
« une noble chose ! » 
4308. Ce sentiment» énergique dans le cœur des Écossais» les 
rallia bientôt autour d'un nouveau chef» Robert de Brus ou 
Bruce, l'un des anciens compétiteurs de Jean Baliol. Bruce 
fut saci*é roi dans l'abluiye de Scone» quand il n'y avait 
presque pas une ville , depuis la Tweed jusqu'aux Oreades » 
qui ne fût au pouvoir des Anglais. Sans armée et sans tré- 
sor» il prit pour quartier» comme Waliace» les forets et 
les montagnes , et y fut poursuivi par ses ennemis avec de 
la cavalerie et de Tinfanterie, et des chiens dressés à suivre 
l'homme comme le gibier à la piste 11 n'y avait dans son 

1 William Waleis... tbat maister was of tbeuves. 

(Robert Brane*8 Cbron., vol. II , p. 3S0, ed. Hearoe.) 

— Latro publicus. (Thomas de Walsiogham Ypodigma Neustri» ; 
Camden , Anglica , Hibernica, etc. , p. 486 ) 

* A! freedoin is a DOble thingl (Ihe Bruce, by David Uarbour, 
p. 12.) 

* The kiog Edward with homes and huuncs hiin soght. 

(Hardyng's Chronicle , cbap. CLXViii, au mot 
Edward the flnt,) 
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royaume, dit un vieil historien*, personne qui osât Thé- 4308 
berger y ni eu châteaux, ni en forteresses. Jraqué comme ^^^jg 
nne bète fàuve, il alla de colline en colline et de lac en lac , 
vivant de chasse et de pèeiie, jusqu'à la pointe du promon- 
toire de Cantyre» et de là dans ia petite lie de Racliin ou 
Rath-Erin , voisine de la côte d'Irlande. 

Là il planta son drapeau royal aussi fièrement que s'il 
eût été à Edimbourg, envoya des messagers en Irlande, 
et obtint quelques secours des Irlandais indigènes, à cause 
de l'ancienne fraternité des deux nations , et de leur haine 
commune contre les Anglo-Normands. Il envoya ensuite 
dans les lies Hébrides et sur toute la côte de Fouest , pour 
solliciter l'appui des chefs galliques de ces contrées, peu 
soucieux y dans leur sauvage indépendance , de ce qui ad- 
venait de la population des plaines d'Écosse, qu'ils appe- 
laient saxonne , comme celle de l'Angleterre , et qu'ils n'ai- 
maient guère davantage. Tous les clans, à l'exception d*un 
seul, lui promirent leur foi et leur secours. Les chefs et les 
barons des basses-terres, de race anglaise, normande ou 
écossaise, firent entre eux des pactes d'alliance et de fra- 
ternité d'armes, à la vie et à la mort, pour le roi Robert 
et le pays, contre tout homme. Français, Anglais ou Écos- 
sais ^. Probablement , par le premier de ces noms , ils vou- 
laient désigner le roi et tous les seigneurs d'Angleterre, qui 
ne parlaient alors entre eux d'autre langue que la langue 
française car les Français proprement dits étaient alors 
les meilleurs amis des patriotes de l'Ecosse. 

■ Piroî88art 

* Contra omnes mortales Francos , Anglos , Scotos defendere vsque ad 
ultimum terminum Yîta... (Walter's Scott*s poetical works; Lord of tbe 
Isles, notes du chant ii, p. 324. Paris , Galignani.J 

s ... The king him answered soon 

AU en tili Frankish as used he ... 

( Wyntowm. EUis's metrical Romances.) 
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1308 Robert Bruce donna rendez-vous à ses partisans du côté 
4545 ^® Stirlmg, vers le lieu où commence à s'élever la chaîne 
des montagnes de l'ouest; et c'est près de là que fût livrée 
4 315. la bataille décisive de Bannock-Burn , ou du ruisseau de 
Bannock. Les Écossais y furent vainqueurs; leurs ennemis, 
affaiblis par cette grande défaite, se virent successivement 
chassés de toutes les villes fortes, et obligés de repasser la 
Tweed en désordre, poursuivis, à leur tour, par toute la 
population des plaines du sud, et surtout par celle des firon- 
tières ou du Border ^ population alors ti ès- redoutable pour 
une armée en déroute. 
<3i5 Les flpontîères de T Angleterre et de l'Éeosse ne furent 
I5^g Jamais bien iixées du côté de Touest, où le pays est mon- 
tagneux et entrecoupé dans tous les sens par une foule de 
vidlées et de petites rivières. Les habitants d'une assez 
grande étendue de terre dans ces contrées n'étaient, à pro- 
prement parler, ni Écossais ni Anglais , et le seul nom de 
nation qu'ils connussent était celui de Borderers , c'est-à- 
dire gens de la frontière* C'était une agrégation de toutes 
les races d'hommes qui s'étaient rencontrées dans la Grande- 
Bretagne ; des Bretons chassés par les Auglo-Saxons , des 
Saxons chassés ou déshérités par les i>iormands , des Anglo- 
Normands ou des Écossais bannis pour des félonies ou 
d'autres délits. Cette population était divisée par grandes 
familles, à l'instar des clans celtiques; mais les noms de 
clans ou de familles étaient, pour la plupart, anglais ou 
français. La langue de tous les habitants était le dialecte 
anglo-danois du sud de TÉcosse et du nord de TAngleterre. 
Les chefs et les vassaux vivaient assez familièrement en- 
semble, l'un dans sa maison forte, entourée de palissades 
grossières et ayant pour fossé le lit de quelque torrent ; 
les autres dans des huttes bAties à l'entour. Tous faisaient 
le métier de maraudeurs , ne se nourrissant que de bœufs 
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et de iiKMitoiis enlevés anx haUtants des plaines voisines. 4345 
Ils faisaient leurs courses à cheval , armés d'une longue 454g, 
lance, et portant pour armure défensive une casaque piquée 
et matelassée, sur laqpieUe étaient cousues et disposées 
le plus régulièrement possible des plaques de fer ou de 
cuivre * . 

Bien que partagés administi'ativement en deux nations 
distinctes, et, suivant le territoire qu*ito occupident, su- 
jets de l'Écosse ou de rAniîleterre, ils n'en regardaient 
pas moins les rois de ces deux pays comme des étrangers , 
et se trouvaient tour à tour Écossais, lorsqu'il s'agissait de 
fourrager en Angleterre , et Anglais lorsqu'il y avait une 
descente à faire en Jbkïosse. Us ne se battaient guère entre 
eux que pour des motifis d'inimitié privée. Quant à leur 
brigandage , ils l'exerçaient sans pitié , mais sans cruauté , 
comme une profession qui a ses règles et son point d'iu>n- 
oNsur. Les plus rîdies d'entre eux prenaient des armolrieB, 
dont les Normands avaient introduit la mode en Angleterre 
et en Ecosse. Ces armes, que conservent encore plusieurs 
familles du pays, font presque toutes allusion au genre de 
vie des anciens Bbrdèrers. En général , le champ de Téeus- 
son est un ciel portant une lune et des étoiles , pour signi- 
fier que le meilleur temps des Borderers était la nuit; ks 
devises , en anglais ou en latin , sont également significa- 
tives, c'est : G aidez-vous bien. Ne donnez pas, coije veille» 
Jlvani que je manque f vous manquerez; etc. ^. 

L'Écosse délivrée donna le nom de sauveur à Robert 
Bruce, Normand d'origine , et dont les aïeux , au temps'de 
la conquête de l'Angleterre, avaient envabi, sur le terii- 
toire écossais , le bourg et la vallée d'Annan. Les anciens 

' Walter Scott, Minstrelsy of the scotisb Border, vol. I , p. 49 et 43. 
* Watch Weel}... Ye shaU want, ère 1 waot (Ibid., p. 43* j 
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1315 rois d'Écosse leur avaient confirmé » par des diartes, la 

< fils Possession de ce Heu , où les mines de leur chÀteau se 
voient encore. L'iiicosse est la partie de ITurope où le 
mélange des races qui s'y. sont rencontrées s*est opéi*é le 
plus aisément, et a laissé le moins de ti^aces dans la situa- 
tion respective des différentes classes d'habitants. Jamais 
il u*y eut de villains ou de paysans serfs dans ce pays y 
comme en Aniiieterre et en France , et les antiquaires ont 
observé que ies anciens actes de i* Ecosse n'offrent aucun 
exemple d'une vente de Fhomme avec la terre » qu'aucun 
ne présente cette formule si ordinaire ailleurs : « Avec les 
a bâtiments et tout le cheptel, manants , bestiaux, cliar- 
a rues, etc.^ «De temps immémorial, les bourgeois des 
principales villes siégeaient dans le grand conseil des rois 
d'Écosse à côté des gens de guerre de haut rang, qui s'inti- 
tulaient, à la manière normande, chevaliers, barons, 
comtes et marquis , ou conservaient les vieux titres anglo- 
danois de thanes et de lairds. Quand il s'agissait de défendre 
le pays , les diverses corporations des gais de métier mar- 
chaient sous leurs propres bannières , et conduites par leur 
burgmaster. ËUes avaient sur le champ de bataille leur hon- 
neur à soutenir et leur part de gloire à remporter. De 
vieilles romances populaires, qu'on chantait encore il n'y a 
pas longtemps dans les provinces écossaises du sud , célè- 
brent la bravoure des cordonniers de Selkirk , à la fameuse 
iKitaiile de iiodden , livrée et perdue , en lôlS , par le roi 
d'Ecosse Jacques IV ^. 

L'opposition nationale, ou la réaction naturelle de l'es- 

' Cum terris, domibus , anlificiis, acrolabus, mancipiis, vineis , sui- 
vis , etc. (Spelman. Gloss., vcrbo accola,) — Voyez Piokertou'â tiistory 
of Scolland , vol. I, p. ï2o2 et suiv. 

* Tbe sottters of Selkirk. — Voyez Pièces justificatives, Cooclutioa , 

Q* 9. 
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prit de liberté contre le pouvoir, suivit en Ecosse le cours isis 
qu'elle doit suivre dans-tout pays où la nation n*est pas ^^^^ 
divisée en deux races d'hommes séparées Tune de l'autre 
par un état d^bostilité héréditaire ; elle fat constamment et 
presque uniquement dirigée contre les rois. Dans les 
guerres civiles il n'y avait que deux partis, celui du gou- 
vernement et celui de la généralité des gouvernés , et non 
point y comme ailleurs» trois partis : la royauté, la no- 
blesse, et le peuple. Jamais la classe militaire et opulente 
ne s'unit aux rois contre le peuple , et rarement le peuple 
eut besoin de favoriser le pouvoir royal en haine de celui 
des grands. Dans les temps de trouble, la lutte avait Heu 
entre le roi et ses courtisans d'une part, et de l'autre tous 
les ordres de la nation ligués ensemble. 11 est vrai que les 
barons et les nobles d'Écosse, actifs et turbulents , figu- 
raient toujours en tête dans les commotions politiques, 
et que» suivant Texpression de Tun d'entre eux, ils aJtta" 
chcàent le grelot^ ; mais les actes de violence qu*IIs se per- 
mirent souvent contre les favoris des rois, et contre les rois 
eux-mêmes , ne furent presque jamais impopulaires. 

Vers le milieu de xvi* siècle, un nouveau lien vint res- 154s. 
serrer cette espèce d'alliance politique entre la noblesse et 
la bourgeoisie d'Écosse; elles embrassèrent ensemble et, 
pour ainsi dire, d'im seul élan, les opinions de réforme 
religieuse les plus extrêmes, celles des calvinistes. Joute 
la population du sud et de l'est, qui parlait la même langue 
et avait le même genre dldées et de civilisation , concou- 
rut à cette révolution. Il n'y eut que les clans des mon- 
tagnes et quelques seigneurs dans les plaines du nord qui 
tinrent à la religion catholique , les uns par esprit d'hosti- 
lité naturelle contre les gens des basses-terres , les autres 

' ru Ml the cal. Mot d'Archibald Douglas, comte d'Aogus, sous !e 
règne de Jacques 111. 

IV. 15 
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1648. par conviction individuelle , plutôt que par esprit de corps. 
Les évéques mêmes n*opposèreiit pas aux partisans de la 

réforme une très-grande résistance; la seule opposition 
redoutable que ceux-ci eurent à éprouver vint de ia cour, 
alannée de bonne heure par la crainte que les changements 
religieux n'en amenassent de politiques : mais le parti des 
novateurs l'emporta dans cette lutte; ils s'emparèrent du 
1648 roi Jacques YI y encore enfont» et le firent élever dans les 
nouvelles doetrines. 

Sa mère, Tinfortunée Marie Stuart, se perdit par igno- 
rance du caractère national des Écossais; ce fut à la suite 
d*une bataille livrée aux réformés presbytériens qu'elle 
passa en Aiipjleterre où elle périt sur un échafaud. Après sa 
mort» et pendant que son iiis régnait en Ecosse et profes- 
sait 9 sdon le nouvel esprit de la nation , la croyance pres- 
bytérienne dans toute sa rigidité, la lignée des rois d'An- 
gleterre de la famille de Tudor vint à s'éteindre dans ia 
1603. personne d'Ëlisabeâi» petite-fille de Henri VIL Jacques, 
descendant de Henri VII par les femmes, se trouvait ainsi 
le plus proche héritier des Tudor. 11 vint à Londres , où il 
ftit reeramu sans difficulté et prit le titre de roi de la Grande- 
Bretagne, réunissant sous leur ancien nom ses deux royau* 
mes d'Angleterre et d'Écosse. C'est de lui que date i'écus* 
son britannique, aux trois lions passants de Normandie, 
au lion rampant d'Éeosse et à la harpe d'Irlande , et le 
pavillon britannique, où la croix blanche de saint André 
s*entrelace avee la croix rouge de saint Georges. 
4603 Le roi Jacques , premier de ce nom pour FAngleterre, 
46S6 l'état des esprits, relativement aux reformes reli- 

gieuses, bien différent, dans son nouveau royaume, de ce 
qu'il était en'Écosse. Il n'y avait point parmi les Anglais 
d'opinion généralement établie en matière de croyance. Ils 
différaient sur ce point, selon qu'ils appartenaient à ia 
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classe supérieure ou bien aux classes inférieures de la na- 4603 
tlon 9 chez qui l'ancienne hostilité des deux races semblait ^^^^ 
reparaître sous de nouvelles formes. Quoique le temps et 
le mélange du sang eussent déjà beaucoup affaibli cette ini- 
mitié primitive, il restait au fond des cœurs un sentiment 
confus de haine et de défiance mutuelles. L'aristocratie 
tenait foitement pour la réforme mitigée , inti-oduite cin- 
quante ans auparavant par Henri YIII, réforme qui , sub- 
stituant slmplment le roi au pape, comme chef de Téglise 
anglicane, conservait à Tépiseopat son ancienne impor- 
tance. La bourgeoisie, au contraire, tendait à la réforme 
complète établie par les Écossais, dont le culte sans évè- 
ques était indépendant de toute autorité civile. Les parti- 
sans de ces opinions formaient une secte persécutée par 
le gouvernement, mais dont la persécution augmentait 
l'enthousiasme ; ils étaient d'un rigorisme excessif jusque 
dans les moindres choses : ce qui leur faisait donner le 
nom de précis^ purs ou puntmns. Le sobriquet de têtes 
rendes sous lequel on les désignait par dérision leur vint 
de ce qu'ils portaient les cheveux courts et sans aucune 
frisure, usage contraire à la mode que suivaient alm les 
gentilshommes et les gens du monde. 

Les presbytériens d'Angleterre s'étaient flattés de voir 
régner leur croyance sous un roi presbytérien; mais le 
triomphe de cette opinion religieuse étant Hé à celui de 
l'intérêt populaire sur l'intérêt aristocratique , le roi , quel 
qu'il fût, ne pouvait nullement y contribuer. L'église épis- 
copale fût donc maintenue sous Jacques I*', comme sous 
Elisabeth , par des mesures de rigueur contre les adver- 
saires de cette église; bien plus, à force de se pénétrer 
des dangers politiques du puritanisme en Angleterre , le 
roi forma le projet de le détruire même en Ecosse, où 
il était devenu religion de 1 état, et il entra, pour ce pro- 
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1603 jet 9 en lutte ou\ erte, non plus seulement avec les classes 
4 625 ^oyci^i^^s ^ inférieures , mais avec la nation tout entière. 

C'était une entreprise difficile, dans laquelle il obtint peu 
de succès, et qu'il l^a avec la couronne à son liis, 
Charles I*^. 

4625. Charles , amplifiant et systématisant en quelque sorte les 
vues de son père, résolut de rapprocher le culte anglican 
des formes du catholicisme, et d'imposer ce culte, ainsi 
réformé, aux deux royaumes d'Angleterre et d' Ecosse. 
Par là, il mécontenta les épiscopaux et les classes aristo- 
cratiques d'Angleterre, tandis qu'il soulevait contre lui 
l'universalité de la nation écossaise. Nobles, prêtres et 
bourgeois, entrant en rébellion ouverte, s^assemblèrent 
spontanément à Édimbourg , et y signèrent , sous le nom 
4625 de Covenant, un acte d'union nationale, pour la défense de 
i6io. 1a religion presbytérienne. Le roi leva une armée et fit des 
préparatifs de guerre contre TEcosse; et, de leur côté, les 
Ecossais formèrent des milices nationales auxquelles on 
donna des chapeaux portant cette devise • « Pour la cou* 
ronne du Christ et le Covenant*. » Des gens de toute con- 
dition vinrent à Tenvi se faire enrôler dans ces milices, 
et les ministres du culte prononcèrent dans les églises ma- 
lédiction contre tout homme, tout cheval et toute lance qui 
serait avec le roi contre les défenseurs de la foi nationale ^ 
La résistance des Écossais fût approuvée en Angleterre , ou 
le mécontentement devenait général contre le roi Charles, 
à cause de ses innovations religieuses et de ses tentatives 
pour gouverner d'une manière absolue, sans le concours de 
l'assemblée qui , sous le nom de parlement, n avait jamais 
cessé d'exister depuis la conquête. 

' For Cbri8t*& crown and Govcnant. (VITalter Scott, llinstreUy of the 
acotiah Border, vol. I, p. SSO.) 
* Ibid.,p. SSO etauiv. 
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, Les bourgeois d'Angleterre, qui cV abord n'avalent com- 4G25 
paru à cette assemblée que comme cités, en quelque sorte, ^^^^ 
devant le roi et les barons , pour recevoir des demandes 
d'argent et y répondre , étaient devenus , par l'effet d'une 
révolution graduelle^ partie intégrante du parlement. Réunis 
à un certain nombre de petits feudataires qpi*on appelait 
chevaliers des comtés % ils formaientsonslenomdecbambre 
des communes, une section du grand conseil national ; dans 
l'autre chambre, celle des lords, siégeaient les gens titrés , 
comtes, marquis, barons, avec les évèques anglicans. Cette 
chambre entra , comme l'autre , en apposition contre les 
projets de Charles I*' ; mais il y avait entre elles cette dif- 
férence, cpie la première tendait seulement au maintien de 
la religion établie et des anciens privilèges du parlement, 
tandis que dans la seconde la nuyorité aspirait à rétablis- 
sement du presbytérianisme et à une réduction de Tauto- 
rité rovale. 

Ce désir de réforme , assez modéré en ce qui touchait à 
rordre politique, avait ponr soutien, au dehors de l'as- 
semblée , quelque chose de plus violent que lui , le vieil 
instinct de haine populaire contre les familles nobles, pro- 
priétaires de la presque totalité du sol. Les classes infé- 
rieures sentaient le besoin vague d*un grand changement ; 
leur situation présente leur était à charge ; mais, n'aperce- 
vant pas clairement ce qui devait la rendre meilleure, elles 
s'attachaient , au hasard , à toutes les opinions extrêmes , 
et, en religion , à ce que le puritanisme avait de plus rigide 
et de plus sombre. C'est ainsi que le langage habituel de 
cette secte, qui cherchait tout dans la Bible, devint celui du 
parti le plus exagéré en politique. Ce parti, s'étîiblissant en 
idée dans la situation du peuple juif au milieu de ses en- 

* En langue anglo-normaude, Chivaler de Countee ; en anglais uioderne 
Knight of tbe Sbire. 

15. 
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im nemls, donnait à ceux quMl hafasait les noms de Phittsttns. 

1640 d'enfants de Bélial. Il empruntait aux psaumes et aux 
prophéties les menaces qu'il voulait proférer contre les 
lords et les éTèques » se promettant , selon les paroles de 

l'Ecriture , de saisir le glaive à deux tranchants et de gar^ 
rotter les nobles du siècle avec des entraves de fer 

4 640 Charles I*' ent grande pehue à rassembler des hommes et 
464a l'argent pour faire la guerre aux Écossais. La ville de 
Londres lui refusa un prêt de trois cent mille livres, et les 
soldats disaient tout haut qu'ihi n'iraient point risquer leur 
vie pour soutenir l'orgueil des évêques. Durant les retards 
occasionnés par ces diMcultés » les Écossais , attaquant les 
premiers , firent une invasion en Angleterre et s'avancèrent 
jusqu'à la Tyne , précédés d'un manifeste où ils se disaient 
amis et frères du peuple anglais , et appelaient sur eux- 
mêmes la malédiction d'en haut« s'ils faisaient le moindre 
mal au pays et aux particuliers. Il n*y eut contre eux de 
résistance que de la part de l'armée royale, qu'ils battirent 
complètement près de Newcastle. Après cette victoire » les 
généraux de Tarmée d'Écosse s'excusèrait , dans des pro- 
clamations adressées à la nation anglaise, de la violence 
des mesures qu'ils avaient été obligés de prendre pour la 
défense de leurs droits, souhaitant , disaient*ite , que leur 
succès pût aider cette nation à faire valoir les siens propres. 
Le parti de l'opposition en Angleterre , surtout la nuyorité 
de la bourgeoisie 9 répondit en votant des remerctments et 
des secours d'argent aux Écossais; et plusieurs envoyés 
partirent de Londres pour aller conclure un traité d'alliance 
et d'amitié à Ëdimbourg entre les deux peuples. 
4 642. Ce pacte fut signé en 1 642 ; et , dans cette même année » 
le parlement d'Angleterre, et smtout la chambre des corn- 

I Et gladii ancipites in manibos eorum... Ad ligandoin nobilet ia oom- 

pedibus ferreis. (Psaume cxlix.) 
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munes , entra en lutte ouverte avec le pouvoir royal. Par t649. 
degrés, l'opposition s'était concentrée dans cette chambre ; 
car la granéte minorité de celle des lords , sentant où la 
dispute allait en venir, s'était rapprochée du roi. La chambre 
basse déclara qu'en die seule était la représentation natio- 
nale avec tous les droits du parlement; et pendant que les 
députés de la bourgeoisie et des petits propriétaires s'em- 
paraient ainsi du pouvoir législatif, les classes moyennes 
s'armèrent spontanément et saisirent les munitions des ai^ 
senaux. De son côté, le roi, se préparant à la guerre, arbora 
sur le donjon de INottingham son étendard aux trois lions de | 
Normandie. Toiùs les vieux di&teaux bÀtis par les Normands ^ 
ou leur postérité ftirent fermés , approvisionnés , garnis 
d'artillerie , et la guerre à mort commença entre les fils des 
seigneurs» et ceux des villains du inoyen âge* 

Dans cette lutte , les Écossais secondèrent puissamment 
le parlement d'Angleterre, qui abolit de prime-abord l'épis- 
oopat et établit la rdigion presbytérienne. Cette commu- 
nauté de eulte fat la base d'un nouveau traité ou covenant 
entre les deux peuples ; ils se rendirent solidaires l'un de 
l'autre pour la défense du ciiristianisme sans évèques ; maisi 
quoique cette alliance fût conclue de bonne foi, elle n'avait 
ni le même sens, ni le même objet pour les deux nations. 
La guerre civile était pour les ïlcossais une querelle reli- 
gieuse avec Charles Stuart , leur compatriote et leur roi 
national ; aussi devait-elle finir pour eux du moment que le 
roi reconnaîtrait l'existence légale du culte presbytérien en 
Angleterre comme en Ecosse. ChezlesAnglais» au contraire, 
il y avait un instinct de révolution , dépassant de bien loin 
le simple désir de réformer l'église épiscopale. Cette diffé- 
rence f dans l'esprit des deux peuples , résultat nécessaire 
de leur différente situation, et dont aucun d'eux n'avait la * 
conscience bien claire , devait amener entre eux un corn- 
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1642 plet désaccord aussitôt qu elle se révélerait, et c'est ce qui 
16^5 tai'da pas à arriver. 

A la bataille de Naseby, dans la province de NorHiamp- 
ton , l'armée royale fut mise en déroute complète , et le roi 
lui-même, ayant la retraite coupée, se rendit volontaire- 
ment aux Écossais , ses compatriotes , aimant mieux être 
leur prisonnier que celui des parlementaires. Les Écossais 
le remirent à leurs alliés , nullement dans le dessein de le 
perdre , mais afin que ceux-ci robligeassent à conclure un 
traité à l'avanta^ïe des deux peuples. Des débats d'une tout 
autre nature s'élevèrent alors dans Tannée anglaise : on 
n'y agitait pas la question historique de l'oVIgine du pou- 
voir royal et seigneurial, car le temps en avait effacé toutes 
les données ; mais les esprits ardents s'enthousiasmaient de 
l'idée de substituer à l'ancienne forme de gouvernement un 
ordre de choses fondé sur la justice et le droit absolu. Ils 
croyaient trouver la prédiction de cet ordre de choses dans 
la fameuse époque de mille ans , annoncée par l'Apocalypse, 
et , suivant leurs formules favorites, ils l'appelai^t le règne 
du Christ. C'est aussi d'un passage des livres saints que ces 
enthousiastes s'autorisaient pour demander le jugement de 
Charles 1*% disant que le sang versé dans la guerre civile 
devait retomber sur sa tète , afin que le peuple en fût 
absous*. 

4 6i5 • Durant ces discussions , dont le fond était profondément 
sérieux , quoique la forme en fftt bizarre, les partis entrés 

les derniers dans la lutte contre la royauté, c'est-à-dire les 
classes inférieures du peuple et les ultra-réformateurs eu 
religion, gaimèrent du terrain, et rejetèrent hors de la révo- 
lution ceux qui l'avaient commencée, c'est-à-dire les pro- 
priétaires des comtés et les riches bourgeois des villes, an- 

^ Mémoires de mistriss Hutcbinson, t. Il, p. 4 92, oollectiou de 
M. Guizot. 
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glicansou presbytériens. Sous le nom ^^indépendants s*é1eva 4645 

par degrés une nouvelle secte qui, reniant jusqu'à l'autorité ^^^^^ 
des simples prêtres, investissait eliaque fidèle de toutes les 
fonctions sacerdotales. Le progrès de cette secte alarma 
fortemeut les Ecossais ; ils se plaignirent de ce qu'en outre- 
passant la réforme religieuse» telle qu'ils Tavaient établie 
de commun accord , les Anglais violaient Tacte solennel 
d'union conclu entre les deux peuples. Ce fut le commen- 4647. 
cément d'une mésintelligence qui s'accrut au dernier point 
lorsque le parti des indépendants , s' étant saisi de la per- 
sonne du roi , l'emprisonna et le fit comparaître en accusé 
devant une baute cour de justice. 

Soixante-dix juges, choisis dans la chambre des corn- i649 
munes» l'armée pai'lementaire et la bourgeoisie de Londres 
prononcèrent un arrêt de mort contre Charles Stuart et 
Tabolition de la royauté. Les uns agissaient par conviction 
intime de la culpabilité du roi ; d'autres voulaient de bonne 
foi rétablissement d*un ordre social entièrement neuf; 
d'autres enfm , mus par la seule ambition , n'aspiraient 
qu'à usurper l'autorité souveraine. La mort de Charles P' 
mit fin au règne des presbytériens en Angleterre , et à l'ai- 
liance des Anglais avec les Ecossais. Ces derniers, jugeant 
de la situation sociale du peuple anglais d'après la leur , 
ne pouvaient concevoir ce qui venait de se passer; ils se 
croyaient indignement trompés par leurs anciens amis ; et, 
joignant à ce dépit une secrète affection nationale pour les 
Stuarts , leurs compatriotes , ils se rapprochèrent de cette 
famille, aussitôt que les Anglais eurent rompu violemment 
avec elle. Pendant qu'à Londres on renversait toutes les 
effigies royales, et qu*on inscrivait sur leurs piédestaux : 
le dernier des rois a passe \ Charles, tlls de Charles 1*', fut 

proclamé roi dans la capitale de l'Écosse. 

* Exiit tyrannus , regum ultimus. 
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1 049 Cette proelamatton n'était point, de la part des Éooisais, 
ie50 signe de renoncement aux réformes qu'ils avaient con- 
quises et défendues les armes À la main* Lorsque les com- 
missaires mtoyés d'Écosse vinrent trouver à Breda Char- 
les II, qui avait déjà pris , de son propre mouvement, le titi'e 
de roi de la Grande-Bretagne, ils lui signifièrent les condi- 
tions rigoureuses sous lesquelles le parlement d'Edimbourg 
consentait h ratifier ce titre : c'était l'adhésion du roi au 
premier covenant signé contre son père, et Fabolition per- 
pétuelle de répiscopat. Charles II ne fit d*ahord que des 
réponses évasives, pour gagner du temps et essayer un coup 
de main qui devait, selon son espérance, le faire devenir 
roi sans conditions. Ce lut Jacques Graham, eomte de Mont- 
fosst d'abord zélé eovenantaire, et ensuite partisan de 
Charles P*", qui fut chargé de cette entreprise. Il débarqua 
au nord de TÉcosse avec une poignée d'aventuriers rassem- 
blés sur le continent, et, s*adressant aux chefs des dans des 
montapies et des îles , il leur proposa une guerre à la fols 
nationale et religieuse contre les presbytériens des basses- 
terres. Les montagnards qui, déjà une fois, en l'année 1 645, 
s'étaient insurgés, sous la conduite de Montross, contre 
l'autorité des sectateurs du covenant, et avaient été com- 
plètement défidts, montrèrent peu d'ardeur pour une nou- 
velle attaque ; quelques bandes mal organisées, descendirent 
seules dans la plaine, autour d'un drapeau sur lequel était 
peint le corps de Charles V décapité S Ëlles fùrent mises en 
4 650 déroute ; Montross lui-même fût pris, jugé comme traître , 
condamné à mort, et exécuté à Édimbourg. Alors Chaiies 11, 
désespérant de reconquérir la royauté absolue, se rabattit 
sur celle que lui offraient les commissaires écossais, signa 
le covenant f jura de Tobserver inviolabiement, et fit son 

■ Walter Scott, MinstrelBy of the sootiali Border, vol. I, p. 230 et 
survaotes. 
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entrée, eoluiie roi» à ËdimlMnirgtpa^^ leso 

dQ malheureux Montross, coupés en quartiers , étaient en- 
core suspendus aux portes de la viile. 

Toat m reconnaiisant les droits de Charles H» les Écos- 
sais ne se proposaient point de l'aider à reconquérir la 
royauté en Angleterre. Ils séparaient leurs aiMres natio- 
nales de celles de leurs Yolsins, et ne songeaient à garantir 
au fils de Charles 1" que le seul titre de roi d'Ecosse. Mais 
le parti qui, en AngleterrOf s'était empai^é de la révolution, 
s*alamia de yolr Théritier de celui qu'il appelait k dernier 
tien vois établi sur une portion de la Grande-Bretagne. Crai- 
gnant de sa part une tentative hostile, les indépendants réso- 
lurent de le prévenir. Le général Fairfiix , presbytérien ri- 4 
gide, fut chargé de conunander Tarmée qu'on leva pour ^ 
envaliirrËcosse; mais relftasant de servir omtre une nation 
qui, disait-il, avait coopéré à la bonne œuvre pour laquelle 
il avait naguère tiré l'épée, il envoya sa démission à la 
chambre des communes. Les soldats eux-mêmes montraient 
de la répugnance à se battre contre des hommes qu'ils 
avaient si longtemps appelés nos frères (t Ecosse, 

Le successeur de Fairfàx, Olivier Cromwell, homme 
d'une rare activité politique et militaire, surmonta ces hési- 
tations par la persuasion ou la violence, marcha vers le 
nord, battit les Écossais et lear roi à Bunbar, et s'empara 
d'Edimbourg. Crom\vell somma le peuple d'Ecosse de re- 1651. 
noncer à Charles II, mais les Écossais refusèrent d'aban- 
donner dans le péril celui qu'ils y avaient attiré, et souf- 
frirent patiemment les vexations qu'exerçait partout l'armée 
anglaise. Charles il était loin de leur rendre dévouement 
pour dévouement; au plus fort des malheurs de l'Écosse, 
se détachant des presbytériens, il s'entoura d'anciens par- 
tisans de répisoopat, des cheis de montagnards qui don- 
naient le nom de Saxons, Sassenachs, à leurs voisins de 
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4651 religion différente^ et de jeunes nobles débaneliés à qui il 
1653 ^^^^^^ ^^'^ orgies, que la religion des Tètes rondes n'é- 

tait pas digue d'un gentilliomme.Avec le secours des av^ 
turiers quMl réunissait autour de lui , il tenta sur l'Angle* 
terre une invasion par Foiu st, pe ndant que l'armée anglaise 
occupait Test de l'Ëcosse. 11 y avait encore dans les pro- 
vinces de Gumberland et de Lancaster un assez grand 
nombre de familles catholiques qui y à son passage , prirent 
les armes pour lui. Il espérait soulever le pays de Galles, 
et faire tourner au profit de sa cause l'inimitié nationale 
des Cambriens contre les Anglais ; mais ses troupes furent 
complètement battues près de Worcester; et lui-même, à 
travers beaucoup de périls, s'enfuit déguisé vers la côte de 
l'ouest, où il s'embarqua pour la Frauce, laissant les Écos- 
sais sous le poids des malheurs que son couronnement, et 
surtout son invasion en Angleterre, avaient attirés sur eux. 

Ces malheurs furent immenses : regardée avec défiance 
comme un lieu de descente et de campement pour les enne- 
MHS de la révolution, l' Ecosse se vit traitée en province 
conquise. A la moindre apparence de révolte ou d'opposi- 
tion. Ton emprisonnait ou Ton condamnait à mort les prin- 
cipaux habitants : les trente membres écossais appelés à 
siéger dans le grand conseil de la république d'Angleterre, 
loin d*offirir à leurs concitoyens un secours et un appui , 
n'étaient guère que les instruments de la tyrannie étir.n- 
4 653 gère. Olivier Gromw ell gouverna despotiquement les iùx)S- 
.Li. 8&ls jusqu'au moment où , sous le nom de Protecteur, il 

IDOU. 

obtint sur toute la (jrande-Bretagne une autorité sans 
bornes : le général Georges Monck , qui le remplaça en 
Ecosse , V tint une conduite non moins dure et non moins 
cruelle. Ttlie était la situation des choses, lorsqu'en l'année 
t eeo , après la mort du protecteur et la déposition de son 
fils Bichard Gromwell , Monck , changeant subitement de 
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parti, conspira contre la république pour le rétablissement loeo. 

de la royauté, 

La joie causée par la restauration des Stuarts fut univer- 

selle en Ecosse; elle n'était pas, comme en Angleterre, 
simplement causée par Tespèce de découragement et de 
scepticisme politique où le mauvais succès de la révolution 
avait jeté les esprits, mais par un sentiment d'affection 
réelle pour un homme que les Écossais regardaient pres- 
que comme le roi de leur choix. Le retour de Charles II 
n*était point lié dans leur pays au rétablissement d'un 
ancien ordre social , oppressif et impopulaire; ce grand 
événement ne se présentait à leurs yeux que comme une 
restauration en quelque sorte personnelle. Ainsi, la nation 
écossaise espérait que les choses allaient revenir au point 
où elles étaient avant Tinvasion de l'armée de Gromwell, et 
que le covcnanty^xxvé alors par Charles II, serait la règle de 
son gouvernement. Elle attribuait la premièi*e averûon du 
roi pour la rigidité de la discipline presbytérienne à des 
erreurs de jeunesse, dont l'^ge et le malheur devaient l'a- 
voir corrigé. 

Mais le fils de Charles I*' portait en lui toute la haine igco 
de son aïeul et de son père conti*e le puritanisme, et d'ail- . ,^ 
leurs il ne ressentait aucune reconnaissance pour le don 
que les Écossais lui avaient fait d'une royauté qui , selon 
son opinion, lui était due par héritage. Se croyant donc 
dégagé de toute obligation envers eux , il fit lacérer le co- 
vcnant à Édiml)oin'g , sur la place du marché, et des évê- 
que^ , envoyés d'Angleterre, furent promenés en triomphe 
à travers les rues par les officiers royaux. Ils exigèrent de 
tous les ministres du culte le serment d'obéissance à leurs 
ordres, Tabjuration du covcnantf et Taveu de l'autorité 
absolue du roi en matière ecclésiastique. Ceux qui refu- 
sèrent de jurer furent déclaiés séditieux et rebelles; ou les 
IV. 16 
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mo expnlift violemment des presbytères et des églises, et Ton 
j^^lj^ donna lenrs eores et leurs bénéfices à des nouveaux venus, 
la plupart Anglais de naissance, ignorants, et de mau- 
vaises mcBurs, Ceux-ci commencèrent à célébrer le service, 
et à faire les prédications d'usage ; mais personne ne venait 
les entendre, et les églises restaient désertes*. 

Tous les fidèles zélés pour leur croyance nationale se 
rendaient, chaque dimanche , dans les lieux déserts et les 
montagnes qui servaient de refuge aux ministres persé- 
cutés; une loi sévère tut portée contie ces réunions pai- ' 
sibles, auxquelles les agents de l'autorité donnaient le nom 
de ( onventiculfs ^ On cantonna des troupes dans les villages 
où le peuple ne fréquentait plus Téglise , et beaucoup de 
personnes suspectes ou convaincues d'avoir assisté à quel- 
que conventicule , furent emprisonnées , et même fouettées 
publiquement. Ces actes de sévérité eurent lieu principa- 
lement dans les provinces du sud-ouest, dmit les habitants 
se montraient plus disposés à la résistance , soit à cause de 
la nature du pays, couvert de collines et de ravins , soit 
par un reste du caractère enthousiaste et opiniâtre de la 
race bretonne , dont ils étaient issus en grande partie. Ce 
fut dans ces provinces que les presbytériens conuneucèrent 
à se rendre en armes à leurs assemblées secrètes, et que 
des flunilles ratières, quittant leurs maisons, s*en allèrent 
habiter les rochers et les marécages , pour y écouter libre- 
ment les exhortations de leurs prêtres proscrits, et satis-* 
fiiire au besoin de leur conscience. 

T.a dureté toujours croissante des mesures prises contre 
les conventicules occasionna bientôt une insurrection dé- 
clarée, où figurèrent, comme chefs, beaucoup d*hommea 

' Buraet's History of his own time , vol. I , p. S30 et suiv. Londres , 
1795. 
9 ConvnUiohi. 
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riches et considérés du pays. Le mouvement ne s*ét0iidlt 4M0 
point cependant sur les provinces de l'est, parce que les 1979 
forces du gouvcamement , et la terreur qu'il inspirait, aiig« 
mentaient à mesure qu'on approchait de la capitale. L'ar- 
mée presbytérienne lut battue à Pentland-hils , par des 
troupes régttlièresi qui avaient ordre de tuer les prison- 
niers , et de poursuivre les fùyards avec d'énormes cliiens 
de chasse ^ Après la victoire, ou exigea de chaque famille, 
dans les provinces d*Ayr et de Galloway , le serment de ne 
pas se rendre aux assemblées de religion , et de ne donner 
ni gite , ni pain, ni refuge, à un ministre errant ou à un 
presbytérien réfractaire^. Sur le refus d'un grand nombre 
de personnes, on déclara tous les habitants en masse, re- 
belles et ennemis du roi ; et l'on distribua des pardons en 
blanc pour tous les meurtres commis sur eux. 

Ces atrocités fùrent enfin couronnées par une mesure qui 
les effaçait toutes. On autorisa les clans des montagnes du 
nord à descendre dans la plaine et à y conmiettre tous les 
ravages auxquels les exciterait leur vieil iostlnot de haine 
nationale contre les liabitants. Durant plusieurs mois, huit 
mille montagnards parcoururent dans tous les sens la pro- 
\1nce d*Ayr et les provinces voisines, pillant et tuant en 
liberté. Un corps de dragons fut envoyé d'Edimbourg pour ^679. 
les assister et les protéger dans leur expédition. Quand on 
jugea qu'elle avait produit son effet, un ordre, scelié du 
grand sceau, les renvoya à leurs montagnes , et les dra- 
gons restèrent seuls pour assurer Tentière soumission du 
paya*. Mais le mal qu'on venait de faire aux presbytériens 
avidt accru leur fanatisme en les réduisant au désespoir : 

* The chased and tossed western men 

(Walter Scott, MinstreUy of tbe scotisb Border.; . 

» Ibid. 

^ Burnet's Uistorjr of his own time, vol U , p. lâS et buW. 
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I«79. quelques-uns des plus exaspérés ayant surpris en voyage 
l*évéque Sharp, que Charles II avait nommé primat d*É- 
cosse , le tirèrent hors de sa voiture » et le tuèrent entre 
les bras de sa fille. 

Ce crime d'un petit nombre d'hommes fût vengé sur tout 
le pays par un redonblement de vexations et une foule 
d'exécutions à mort. Il s'ensuivit un second soulèvement 
plus général et d'un caractère plus redoutable que le pre- 
4679 mier. L'armée presbytérienne » commandée cette f<^ par 
1 686 militaires, dont plusieurs étalent d'origine noble, 

avait quelques corps de cavalerie , formés par les proprié- 
taires et les ricbes fermiers; mais l'artillerie et les muni- 
tions lui manquaient. Chaque corps avait un drapeau bleu, 
couleur favorite des covenantaires. De nombreuses troupes 
de femmes et d'enfants, suivant l'armée jusque sur le 
champ de bataille , exdtai^t par leurs cris les hommes à 
bien combattre. Quelquefois, après avoir marché et s'être 
battus tout un jour, sans boire ni manger, ils se ran- 
geaient en cercle autour de leurs ministres , et écoutaient, 
dans le plus grand recueillement, un sermon de plusieurs 
heures avant de songer à se procurer des vivres et a prendre 
un peu de repos* 

Telle était l'armée qui , à quelques milles de Glasgow, 
mit en fuite le régiment des gardes, la meilleure cavalerie 
de toute TÉcosse, s'empara de la ville et força un corps de 
dix mille hommes à se replier sur Edimbourg. L'alarme 
qu'elle inspira au gouvernement (ut telle , qu'on envoya 
de Londres , en toute hâte, des forc^ considérables, com- 
mandées par le duc de Montmouth, fils naturel de Char- 
les II, homme d'un naturel doux et disposé à la modération, 
mais auquel on adjoignit deux lieutenants d'un caractère 
bien différent : c'étaient le général Thomas Daizel, etGra- 
ham de Claverliouse, qui, rendant inutiles toutes les dis- 
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positions conciliantes de Montmouth , l'obligèrent à livrer 4679 
bataille aux insurgés près de la petite ville de Uamiltou, 
au sud de Glasgow. La Clyde, dont le courant est très- 
rapide en cet endroit, y était traversée par un pont de 
pierre long et étroit» qu'on appelait le pont de fiothw elU et 
que les presbytériens avaient occupé d'avance. Us Airent 
chassés de cette position par rartillerie qui tirait du bord 
de la rivière , et par une cbarge de cavalerie exécutée sur 
le pont. Leur déroute fût complète, et l'armée anglaise 
entra dans Édimbourg , portant au bout de ses piques des 
tètes et des mains coupées, et menant, liés deux à deux 
sur des cbarrettes» les cheb de l'armée presbytérienne et 
les ministres qu'on avait faits prisonniers. Ils subirent, 
avec une grande fermeté , la torture et ensuite le supplice 
de la corde, rendant téincignage Jusqu'à la mort, comme 
ils le disaient eux-mêmes, pour leur symbde de foi na- 
tionale*. 

Le parti presbytérien ne pirt se relever de la défaite du 
pont de Both-well, et la masse des Écossais, renonçant au 
covcncuit , pour la défense duquel tant de sang avait été 
répandu , se soumit à une sorte d'épiscopat mitigé, et re- 
connut l'autorité du roi en matière ecclésiastique. Mais le 
regret d'avoir perdu une cause qui était nationale depuis 
un siècle et demi, et le souvenir de la bataille qui avait 
détruit toute espérance de la voir Jamais triompher, se 
conservèrent longtemps en ïlcosse. De vieilles romances, 
qu*on chantait encore dans les villages à la fin du siècle 
dernier, parlent du pont de Bothwell et des braves qui y 
moururent , avec des expressions touchantes de sympathie 
et d'enthousiasme ^ Ai^ourd'hui même les paysans se dé- 

' Burnel's History of bis own lime, vol. IJ, p. 830. 

* Alang th« brae beyond Uie brig 

Mony brave man lies cauld and still ; 

16. 
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4679 couvrent la tète en passant près des pierres noircies qui 
^^g^ niarqueut çà et là, sur les collines et dans les marais, la 
flépolture de qudqu^uo des puritains du xvii* sièele. 

A mesure que s'affaiblirent renthousiasme et l'énergie 
des presbytériens d'Éeosse, le gouvernement se montra 
molDS ombrageux et moins cruei à leur égard. Jaoques, duc 
dTork, qui, du Ylvant de son frère Cliarles H, avait 
assisté, par pa8i>e-temps , à la torture des ministres réfrac- 
taireSf n'exerça contre eux aucune sévérité après qu'il 
fût devenu roi, et ses tentatives pour substituer le catho- 
licisme au protestantisme anglican furent loin d'exciter en 
Éeosse autant de haine qu'en Angleterre. Les presbyté- 
riens lui pardonnaient son amour pour le papisme , en 
faveur de l'inimitié (ju'il montrait contre les épiscopaux, 
leurs denùers persécuteurs. Lorsqu'une conspiration» en. 
grande partie conduite par les évèques et les nobles d'An- 
4688. gleterre, eut appelé Guillaume d'Orange et expulsé Jac- 
ques 1I> le peuple écossais montra peu d'enthousiasme 
pour cette révolution » qu*on appelait glorieuse de l'autre 
côté de la Tweed; il hésita même à s'y joindre, et son 
adhésion fut plutôt l'œuvre des membres du gouverne- 
ment rassemblés à Edimbourg, qu'un acte véritable d'as- 
sentiment national. Cependant les auteurs de la révolution 
de 1688 ftrent à l'Écosse, en matière religieuse, des con- 
cessions qu'ils n'avaient point faites à l' Angleterre i où 
ftorent maintenues dans toute leur rigueur les lois Intolé- 
rantes des Stuarts. Mais, en revanche , le petit nombre 
d'enthousiastes obstinés qui » sous le nom de CaméronienSy 

But lang well mind and aair we1e roe 
The bloody battle of Bothtvell Bill. 

(Walter Scott, Minstrelay ofthe srolish Border, 
vol. I, p. SftS.) 

— Voyez Pièces justifu alives, Conclusion, n. 10. 
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essayèrent de ranimer , au commencement du xvni* siècle, \ G88 
le vieux foyer, à demi éteint, du puritanisme, furent ^^^^ 
violemment persécutés, et rendirent témoignage par le 
foaet et par le pilori sur la place publique d'Edimbourg. 
Après eux, cette croyance austère et passionnée, qui avait 
réuni en une même secte toute la population des basses- 
terres d'ÉcoBse, se concentra par degrés dans quelques fil- 
milles isolées qui se distinguaient des autres par une plus 
grande exactitude à observer les pratiques de leur culte, 
nne probité plus rigide, ou une plus grande affectation de - 
probité , et l'habitude d'employer à tout propos les paroles 
de l'Écriture. 

. Malgré le mal que les Stuarts avaient fidt à l'Éoosse 

depuis qu'ils occupaient le trône d'Angleterre, les Écossais 
conservèrent ppui' cette famille une sorte de sympathie, 
indépendante, dans Tesprit d*un grand nombre d'entre 
eux, de toute opinion politique ou itliiiituse. Une aversion 
instinctive conti'e la nouvelle dynastie se faisait sentir à la 
fois, quoique à un moindre degré, aux montagnards et 
aux gens des basses-terres. Les premiers y mettaient toute 
Tardeur de leur ancienne haine contre les habitants de 
r Angleterre ; et parmi les autres , la différence de position 
sociale, de retatton avec le gouvernement existant, de 
croyance religieuse ou de caractères personnels , produisait 
différentes nuances de zèle pour la cause des héritiers de 
Jacques n. L'insurrection Jacobite de 17i5etcellede I74r>, ,^4;- 
au débarquement du fils du Prétendant, commencèrent 
toutes deux dans les montagnes: la seconde trouva dans 
les viUes du sud et de l'est asses de partisans pour faire 
croire que la race celtique et la race teutonique de l'Ecosse, 
jusque-là ennemies Tune de l'autre, allaient devenir une 
seule nation. Après la victoire du gouvernement anglais, 
son premier soin fut de détruire l'organisation immémoriale 
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1745. des clans galliques. H fit périr sur Tédiafiiiid plusleiirs chefis 

de ces clans , éloigna les autres du pays pour y suspendre 
Texercice de leur autorité patriarcale, construisit des routes 
militaires à travm les rochers et les marais, et enrôla un 
grand nombre de montagnards parmi les troupes régulières 
qui servaient sur le continent. Par une sorte de condescen- 
dance pour l'opiniâtreté avec laquelle les Galte tenaient à 
leurs anciens usages , et pour tirer parti de leur vanité pa- 
triotique, on les laissa joindre, d'une manière bizarre, à 
Tuniforme des soldats anglais une partie de leur costume 
national, et marcher au son des cornemuses, leur instru- 
ment favori. 

Depuis que les Écossais ont perdu leur enthousiasme 

religieux et politique, ils ont tourné vers la culture des 
lettres les facultés d'imagination qui semblent chez eux une 
dernière trace de leur origine celtique , soit comme Galls, 
soit comme Bretons. L'Ecosse est peut-être le seul pays de 
i Ëurope où le savoir soit vraiment populaire, et où les 
hommes de toutes les dasses aiment à apprendre pour 
apprendre, sans motif d'intérêt, sans désir de changer 
d'état. Depuis la réunion définitive de ce pays à l'Angle- 
terre, son ancien dialecte anglo-danois a cessé d*ètrecultivé, 
et Tanglais lui a succédé comme langue littéraire. Mais, 
malgré le désavantage qu'éprouve tout écrivain qui doit 
employer dans ses ouvrages un autre idiome que celui de 
sa conversation habituelle, le nombre des auteurs distin- 
gués en tout genre, depuis le milieu du siècle dernier, a été 
bien plus considérable en Ecosse qu*en Angleterre, eu 
égard à la population des deux pays. C'est surtout dans la 
composition historique et le talent de raconter, que les 
Écossais excellent; et Ton serait tenté de regarder encore 
cette aptitude particulière comme un des signes caracté- 
ristiques de leur descendance originelle, car les Irlandais 
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et les Gallois sont les deux peuples qui ont le plus longue- 
ment et le plus agréablement rédigé leurs anciennes an- 
nales. 

La civilisation , qui fait de rapides progrès parmi toutes 
les branches de la population écossaise , se répand aujour- 
d'hui hors des villes des basses-terres , où elle a pris nais- 
sance, et pénètre dans les montagnes. Mais peut-être, pour 
Vy propager, a-t-on pris , dans ces dernières années , des 
moyens trop violents et plus capables de conduire à la des- 
truction qu*à Famélioration de la race gallique. Transfor- 
mant leur suprématie patriarcale en droit seigneurial de 
propriété sur toute la terre occupée par leurs clans , les 
héritiers des janeieDs chefii, la loi anglaise à la main, 
viennent d*expulser de leurs habitations des centaines de 
familles à qui cette loi était absolument étrangère. A la 
place des clans dépossédés» ils ont établi d'immenses trou- 
peaux et quelques hommes venus d'ailleurs, éclairés , in- 
dustrieux, capables d'exécuter les meilleurs plans de cul- 
ture. On vante beaucoup les grands travaux agricoles entre- 
pris de cette manière dans les provinces de Ross et de 
Sutherland ; mais si un pareil exemple est suivi , la plus 
ancienne race des habitants de l'Ile de Bretagne, après 
s'être conservée pendant tant de siècles et au milieu de tant 
d'ennemis, disparaîtra, sans laisser d'autre trace qu'un 
vice de prononciation anglaise aux lieux où son langage 
aura été parlé. 
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IV. 

Les Irlandais de race et les Anglo-Normands d'Irlande. 

La conquête de l'Irlande par les Anglo-Normands est 
4 31 c. peuirètre la seule où , après les premiers désastres^ le cours 
lent et insensible des ehoses n'ait point amené nne amélio- 
ration graduelle dans l'état du peuple vaincu. Sans avoir 
Jamids pu s'affranchii* de la domination étrangère i les des- 
eendants des Angle -Saxons ont cependant fait de grands 
progrès en bien-être et en civilisation. Mais les Irlandais 
indigènes f quoique en apparence placés dans une situation 
pareille 9 ont constamment dédiné depals cinq siècles; et 
pourtant cette population est douée par la nature d'une 
grande vivacité d'esprit et d'une aptitude remarquable à 
toutes sortes de travail IntellectueL Bien que le sol de Tir- 
lande soit fertile et propre à la culture , sa fécondité n'a 
pas plus tourné au profit des conquérants qu'à celui de 
]mfÈ sujets» et malgré Tétendae de ses domaines , la pos- 
térité des Normands s'est graduellement appauvrie, comme 
celle des Irlandais* Cette bizarre et triste destinée, qui pèse 
d'une manière presque égale sur les habitants anciens et 
nouveaux de Tîle d'Érin , a pour cause le voisinage de l'An- 
gleterre et TinQuence que son gouveruemeat exerce, depuis 
la conquête » sur les affaires intérieures de ce pays. 

Cette influence est toujours venue à propos pour déranger 
le cours des relations amicales que le temps et l'habitude 
de vivre ensemble tendaient à établir entre les Anglo-Irlan- 
dais et les Irlandais de race. L'Intervention des rois d'An- 
gleterre, (quelque but qu elle se proposât, eut toujours pour 
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effet de maintenip la séparation et rhoetllité primitive. En 4 17d 

temps de guerre, ils prêtaient secours aux hommes de race ^^^'^ 
anglo-uormande ; puis, lorsque ces dermers avaient con- 
traint les indigènes à se tenir en repos, les rois, Jaloux de 
leur puissance, et craignant une séparation politique, s'é- 
tudiaient à les tourmenter et à les affaiblir. Ainsi il deve- 
nait impossible que la lutte des deux populations eût Jamais 
de terme , soit par la victoire de l'une ou de l'autre , soit 
par leur fusion complète. Cette fusion aurait été rapide, et 
eût présenté un phénomène qui ne s*est point rencontré 
ailleurs. Par suite de la douceur de caractère et de la so- 
ciabilité des indigènes , leurs conquérants éprouvaient une 
sorte de penehant irrésistible à s'assimiler aux vninims, à 
prendre leurs mœurs , leur langage et jusqu'à leur hablile^ 
ment» Les Anglo-Normands se faisaient Irlandais; ils ai- 
maient à remplaieer leurs tltros féodaux de eopste et de 
baron par des surnoms patronymiques t les Bubourg s'ap- 
pelaient Mac- William-Bourg; les De Yere, Mac-Swine} 
les Dalangle y Mao-Costilagh i les ills d'Ours» Mao-Mabon i 
et les fils de Gérauld, Mao^erdt^ Ils prenaient goût au 
chant et à la poésie irlandaise, invitaient les bai'des à leur 
table , et donnaient à leurs enfants pour gouyerpantes des 
femmes du pays. Les Normands d'Angleterre, si hautains 
envers les Saxons , appelaient cela dégénérer. 

Pour arrêter cette dégénération» et maintenir dans leur 
intégrité les anciennes mœurs des Anglo-Irlandais, les rois 
et le parlement d'Angleterre firent beaucoup de lois , dont 
la plupart sont très-dures ^. Tout Normand ou Anglais de 
race qui épousait une Irlandaise ou prenait l'habit irlan- 
dais, devait être traité comme Irlandais, c'est-à-dire comme 
serf de corps et de biens. 11 y eut des ordonnances royales 

" * Spenser's State of Ireland , p. 13. 
^ Collectanea de rébus hibernicis, t. H , p. 367 à 371. 
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1 473 sur la coupe des cheveux et de la barbe en Mande , sur le 

nombre d'aunes d'étoffe que devait avoir un habit, et sur 
la couleur de l'étoffe* Tout marchand de race anglaise qui 
trafiquait avec les Irlandais était puni par la confiscation 
de ses marchandises, et tout Irlandais pris en voyage dans 
la partie de Tile habitée par les Anglo-Normands, surtout 
si c'était un barde, était considéré comme espion Tout 
seigneur suspect d'aimer les Irlandais était, par cela seul, 
en butte à des persécutions politiques ; et , s*ii était riche 
et puissant, on Taccusait de vouloir se faire roi d'Irlande , 
ou tout au moins séparer ce royaume de la couronne d'An- 
gleterre. Le grand conseil des barons et des chevaliers 
dlrlande , qui , à Texemple de ceux d'Angleterre, s'assem- 
Waîent chaque année en parlnnvnt, était regardé presque 
avec autant de haine et de mépris que les assemblées na- 
tionales toiues par les Irlandais indigènes sur le sommet 
des collines ^ On refusait toute liberté au parlement d'Ir- 
lande : il ne pouvait se réunir sans que le roi eût approuvé 
» les motifis de sa convocation, et même alors il ne votait que 
sur les articles rédigés d'avance en Angleterre. D'un autre 
coté, le gouvernement anglais déployait tous ses moyens 
d'action sur les Irlandais d'origine pour les frire renoncer 
à leurs usages nationaux et à leur ancien ordre social. 11 
faisait déclarer par les archevêques, pi'esque tous venus 
d'Angleterre, que les vieUles lois du pays, celles qui avaient 
régi l'Irlande dans le temps où on la nommait l'Ile des 
Saints, étaient abomiiiablics à Dieu^. Tout Irlandais cou- 
vaincu d'avoir soumis quelque procès à des Juges de sa 
nation, était excommunié, et rangé au nombre de ceux 

1 Harris's liibeinica, part. l, p. 83 et 3uiv. Dublin, 1770. 

2 Ibid., p. 79 à «0-2. 

^ Pro eo quod Icges quibiis utuntur Utbcrnici Dca abominabilea cxi&- 
tunt. (Statuts d'Èdouard 
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que les ordonnanees d'Angleterre appelaient leë hreys tuie^ 4 173 

il 

UI6. 



îwi*' nostre seigneur le rey * . " 



Afin de réagir contre les efforts que faisait le gouviriie- 
ment anglais pour détruire leurs andennes mœurs ^ les Ir- 
landais mirent toute leur opiniâtreté à les maintenir Ils 
montraient une aversion violente contre la politesse et la ^ 
rechei*che des manières anglo- normandes : a JNe iiusant 
« compte» dit rhistorien Froissart, de nulle joliveté, et 
«ne voulant avoir aucune connoissaiice de gentillesse, 
« mais demeurer en leur rudesse première ^ » Cette ru- 
desse n'était qu'apparente, et les Irlandais savaient bien 
vivi'e avec les étrangers et se faire aimer d'eux , surtout 
s'ils étaient ennemis des Anglais. Us conclurent contre ces 
derniers des alliances politiques avec plusieurs rois du con- 
tiiicnt ; et lorsqu'au xiv* siècle l'Kcossais Robert Bruce eut uio. 
été nommé roi par ses compatriotes , des corps de volon- 
taires irlandais passèrent la mer pour le soutenir. Après 
l'entier affranchissement de l'Écosse , Edouard Bruce , 
frère de Robert, descendit au nord de rirlande, afin d'ai- 
der les Indigènes à reccmquérir leur pays, et les Anglo- 
Xormands dccjcncn's à se venger des vexations de leur roi *. 
i^ effet, plusieurs de ces derniers, et entre autres les Lacy, 
se Joignirent à l'armée écossaise, qui, dans sa marcbe vers 
le sud , saccagea plusieurs villes et démantela beaucoup 
de châteaux bâtis par les ûls des compagnons de Jean de 
Courcy, premier conquérant de l'Ulster. Plusieurs familles 
qui possédaient de grands domaines dans ce pays , telles 
que les Audelys, les Talbot, les Toucbet, les Cbamber- 

* Hôles du I ailcment d'Angleterre, vingtième année ue Henri VI. 

* Uarri? s Hibcrnica, port, i , p. 101. 

3 Froissart, vol. IV, chap. LXlii , p. 20i. 

^ In auxilium nostrum et juvamen. (Johan. de Fordun. Scotichroni^ 
t. m , p. y 25, cd. Hearnc.) 

IV. 17 
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4»46. laia, les MaudevUle et les Sauvage , tous Normands de 
nom et d'origine, furent contraints d'abandonner le pays*. 

4317. Arrives à Duiulalk , Edouard Bruce fut élu et couronné roi 
d'iiiuude, malgi e 1 excommunication prononcée pai* le pape 
contre lui » ses fauteurs et ses adliérents ^. 

Mais son règne ne dura qu'une année, et il fut tué dans 
une bataille perdue contre des forces considérables envoyées 
d'Angleterre. Les troupes écossaises ftirent rappelées dans 
leur pays , et par degrés les Anglo-Normands reconquirent 
leur domination en Irlande» sans cependant pouvoir at- 
teindre leurs aneiennes limites du côté du nord. La pro- 
vince dTlster demeura en grande partie Irlandaise, et le 
peu de familles normandes qu'on y remarqua depuis ces 
événements étaient pauvres f ou avaient fait amitié avec 
les Indigènes. Les descendants mêmes du conquérant Jean 
de Courcy déycnéi'èmit par degrés*. Malgré le peu de 
durée et le peu d'effet de ta conquête d'Ëdouard Bruce, le 
souvenir en resta prafendément gravé dans Fesprit du p«i-' 
pie irlandais. On attacha son nom à beaucoup de lieux où 
il n'étoit point passé » et. des cbàteaux qu'il n'avait point 
Mtis reçurent le nom de obAtaau de Bruce, à peu près 
comme, dans le pays de Galles et au sud de l'Ecosse, un 
grand nombre de ruines portent le nom d'Artliur. 

Les ehosfls étant retombées en Irlande dans le même éM 
qu'aupara\ ant , les indigènes ne firent plus de conquêtes 
sur les Anglo-]\ormands par les armes , mais ils eu lirent 
par les mcBurs » et la dégénération oontlijua. Les mesures 
prises contre ce mal , et qui consistaient pour la plupart en 
lois sur la manière de se divertir et de s'habiller , et dans 

* Gampion's History of Ireland , p. SS. 

' Rymer, Pœdera, oonveotiones, litters, pan || t. Il, p. 4 4 S, éd. de 
La Baye. 

* Campion's Historié of Ireland, p. SI et sui?. 
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la prohibition des étoffes les plus communes dans le pays , 4 3 1 7 
et par conséquent les moins coûteuses » causaient une gène ^ 
de tous les jours à la population anglaise établie en Irlande. 
Le ressentiment de cette gène rendait les Anglo-Irlandais 
encore plus attachés aux coutumes qu'on Toulait leur faire 
quitter contre leur gré et la nature des choses. Quant aux 
Irlandais de race» Faction du gouvernement sur eux se 
bornait) en temps de paix « à des tentatives pour atth*er en 
Angleterre les cheft et les princes , qui étaient en grand 
nombre , et pour obtenir que leurs fils fussent mis sous la 
garde et élevés dans Thétel du roi. Un regardait comme 
une grande conquête de parvenir à leur donner du goât 
pour la pompe seigneuriale et les manières aristocratiques 
du temps : c'est ce qu'on appela d'abord la réforme 1 et 
plus tard la civilisation de llrlande. 

Mais l'habitude de la familiarité entre personnes de con- 
ditions différentes était si enracinée dans ce pays » que les 
chevaliers anglo-normands chargés de l'éducation des jeu- 
nés héritiers des anciens rois d'Erin ne purent jamais leur 
faire quitter l'usage de manger à la même table que leurs 
bardes et leurs serviteurs^ et de toucher la main à tout ve- 
nant ^ Ceux des ehefs irlandais qui dans le xv* et le xvi* 
siècle se firent donner des chartes de noblesse anglo-nor- 
mande et les titres de comte ou de iNuron» ne gardèrent pas 
longtemps, pour la plupart > ces titres étrangers à leur 
langue et sans aucune relation avec l'histoire, les mœurs 
et l'ordre social de leur nation. Us s'^nuyaient de les por- 
ter f aimant mieux être appelés , comme ci-devant , 0*Neil 
ou O'Brien , au lieu de comte de Thomond ou de Tyrone. 
S'ils n'y renonçaient pas d'eux-mêmes > souvent l'opinion 
publique les contraignait à n^jeter ces signes d'alliance 

» 

* Froissait , vol. |V, cliap. lxiii , p. 209. 
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43i7 avec les ennemis du pays, car elle avait des organes res- 

4 53 1 craints de tout Irlandais. 

Ces organes de la louange ou du blâme populaires étaient 
les bardes , poètes et musiciens de profession , dont Fau- 
torité immémoriale était fondée sur la passion des Irlan- 
dais pour les vers et pour le ebant. Us formaient en Mande 
une espèce de corps constitué dont on prenait l'avis dans 
les circonstances importantes ; et les devoirs d*un bon roi , 
selon d'anciennes maximes politiques ^ étaient d*bonorer 
les bardes et de se conformer aux lois. Depuis l'invasion 
des Anglo-JNormands, la corporation des bardes avait pris 
parti contre eux , et aucun ne s'était démenti dans son at- 
tachement à l'antique liberté du pays. Ils ne louaient guère 
dans leurs vers que les ennemis du gouvernement anglais, 
poursuivant de leurs satires mordantes quiconque s'était 
réconcilié avec lui et en avait accepté quelque faveur. 
Ënûn ils plaçaient bardiment au-dessus des princes et des 
chefe amis des rois d'Angleterre les rebelles et les bandits 
qui, par haine du pouvoir étranger, exerçaient le vol à 
main armée, et pillaient de nuit les maisons des Saxom^. 
Sous ce nom , les bddigènes comprenaient toute la popula- 
tion , soit anglaise , soit normande , qui ne parlait point la 
langue erse , et qui probablement employa de bonne heure 
un langage mixte, composé de français et de vieux anglais, 
lis n*accordaient le nom d'Irlandais qu'à eux-mêmes, ou à 
ceux qui avaient adopté leur idiome, tandis qu'en Angle- 
terre on refusait le nom d'Anglais aux hommes de cette 
nation établis en Irlande; on les appelait Iroh en langue 
normande, et en langue anglaise Me, ou Iiisch ; et la seule 
manière de les distinguer des véritables Irlandais était de 
donner à ces derniers le nom d'irlandais sauvages, wiMe 

1 Speii8er*B State of IrelaDd. 
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La sitaatioii des Anglo-Irlandids , hato par leurs voisins 4317 

indigènes , et méprisés par leurs compatriotes (Voutre-mer, * 
était siogulièremeut diûicile. Obligés de lutter contre Tac- 
tion du gouvernement anglais , et en même temps de re^ 
courir à l'appui de ce gouvernement pour résister aux at- 
taques de Tancienne population, ils étaient tour à tour 
Irlandais eontre TAngleterre, et Anglais contre les habi- 
tants de race gallique. Cet embarras ne pouvait cesser que 
par la rupture du lien de dépendance qui les attachait à 
FAngleterre , et par rétablissement complet de leur domi- 
nation sur les indigènes. Us tendaient simultanément à ce 
double but, et , de leur côté, les indigènes tendaient aussi 
à se s^arer de F Angleterre, mais en reconquérant leur 
pays, et en se délivrant de toute autorité qui ne fût pas pu- 
rement irlandaise. Ainsi, quoique la politique des Irlandais 
par conquête et celle des Irlandais de race Aissent calculées 
naturellement dans des vues d'hostilité mutuelle, il y avait 
cependant un point commun où s'accordaient les disposi- 
tions de ces deux classes d*hommes : c*était le désir de 
rendre à Tlrlande son indépendance comme état. Ces inté- 
rêts complexes , que le cours naturel des choses devait dif- 
ficilement ramener à un ordre de relations plus simple, se 
compliquèrent encore davantage au xvi* siècle , par une 
révolution qui ajouta des germes de dimension religieuse 
aux anciens éléments d'hostilité politique. 

Lorsque le roi Henri YIII eut aboli, à son profit, la su- , „„, 
prématie papale en Angleterre, la nouvelle réforme reli- 
gieuse , établie sans difficulté sur la côte orientale de Tir- 
lande et dans les villes où l'on parlait anglais , fit peu de 
progrès dans l'intérieur du pays. Les Irlandais de race , 
même lorsqu'ils comprenaient Tanglals, étaient peu dis- ^.^^ 
posés à écouter les prédications faites en cette langue ; et \ 
d'ailleurs les missionnaires envoyés d'Angleterre , suivant *^^^« 

17. 
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158a. les InstroetiiniB qu*ils avaient reçues , leur ftdsaient un ar- 
ticle de foi de renoncer à leurs ancieas usages et de prendre 
les mœurs des Anglais ^ L'aversion qu*Us avaient pour ces 
mœurs et pour le gouvernement qui voulait les leur im- 
poser s'étendit ainsi à la réforme et aux réformés , qu'ils 
s'halrituèrent à désigner par le simple nom de Saxons , 
SoÊion. D*un autre côté » les familles normandes ou an- 
glaises établies dans les lieux éloignés de la mer, et en 
quelque sorte hors de la portée de Fautorité, résistèrent 
aux tentatives que l'on fit pour leur persuader ou les forcer 
de changer de culte. Elles tinrent au catholicisme, ce qui 
forma entre elles et les Irlandais de nouveaux liens de sym- 
pathie. Ce changement eut aussi pour effet de rattacher 
aux affaires générales de l'Europe la querelle des indigènes 
de l'Irlande contre les fils de leurs envahisseurs » querelle 
Jusque-là isolée comme le coin de terre où elle avait lieu. 
Elle devint dès lors une partie de la grande dispute du 
catholicisme contre le protestantisme; et les demandes de 
secours étrangers que fit la population de l'Irlande ne s'a- 
dressèrent plus seulement aux tribus de même origine qui 
peuplaient une partie de FÉcosse , mais aux puissances 
catholiques I telles que le pape et les rois d'Espagne et de 
France 

Les papes surtout» ces anciens ennemis de rirlande, qui 
avaient autorisé la conquête de Henri II et excommunié les 

indigènes armés contre la domination anglaise , devinrent 

< Collectanea de rebuB hiberi)icÎ8| p. 52 et 53. 

* Sir Richard Musgrave, Mémoire of the di£ferent rebellions in Ire» 
land, t. I, p. â5-28. — Cet ouvrage, composé en grande partie de pièces 
authentiques, oITre un tableau complet des nombreuse?? révoltos arrivées 
on Irlande. L'auteur, l'un des agents du gouvernement dans les troubles 
de 1798, se montre , il est vrai , partial contre les Irlandais; mais cette 
partialité même confirme plus pleinement les laits qui sont & leur avan- 
tage. 
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pour eux des alliés constants, qu*ils aimèrent de cœur, 1580. 
eoniffle ils aimaieDt toat ce qui leur donnait Tespoir de re>- 
couvrer leur iudépmidance. Mais la cour de Rome au xvi* 
et au XVII» siècle fit de ce malheureux pays un foyer d'in- 
trigues politiques absolument étrangères à l'objet de son 
affranchissement. An moyen de leurs nonces apostoliques 
et surtout de l'ordre des jésuites qui déploya, dans cette 
occasion f son lud)iieté accoutumée , les papes réussirent à 
se former en Irlande un parti de catholiques purs , aussi 
ennemi des Irlandais de race devenus protestants , que des 
Anglais eux-mêmes, et détestant ces derniers , non comme 
usurpateurs y mais comme anti-papistesé Dans les rébellions 
qui éclatèrent depuis cette époque , ce parti joua un rôle 
distinct de celui des catiioliques irlandais, à qui de sim- 
ples motifr de patriotisme avaient fait prendre les armes ; 
il est facile de remarquer cette différence , même dans les 
entreprises où ces deux classes d'hommes agirent ensemble 
et de coneert^ 

A la faveur des troubles excités par les querelles de re- 
ligion, et des encouragements que les puissances catholiques 
offiraient aux révoltés de tous les partis, la vieille cause 
des Irlandais de race parut reprendre quelque force ; leur 
énergie se réveilla , et les bardes chantèrent qu'une nouvelle 
Ame était descendue dans Érin Mais Tenthousiasme que 
font naître les dissensions religieuses s'était aussi commu- 
niqué aux Anglo-irlandais réformés, et même aux habitants 
de r Angleterre qui, vers la fin du xvi* siècle, allèrent servir 
dans les guerres d'Irlande avec plus d'ardeur que jamais , 
comme à une sorte de croisade protestante. Leur zèle fournit 
pour ces guerres à la reine Élisaiieth plus d'argent et de 

' Sir Richard HuBgrave» Memoir» of the différent rebellions in Ireland, 
t. I , p. 74 et suiv. 
* Yojet Trinsactiens of tbe hibemian aociety of Dublin. 
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I5C0. troupes qu'aucun roi n'en avait obtenu avant elle. Re- 
prenant avec de grands moyens et une grande activité 
rœavre inachevée de la conquête» Elisabeth recouvra les 
provinces du nord et envahit celles de l'ouest qui avaient 
résisté jusque-là. Tout ce territoire fut divisé en comtés 
comme TAngleterre et administré par des Anglais , qui, 
voulant, comme ils le disaient, civiliser les Irlandah-sau-^ 
vages^ les firent périr, par milliers , de faim et de misère. 

Jacques I** poursuivit Touvragede cette civilisation , en 
8*emparant d'un grand nombre de chefis et en les faisant 
juger à Londres pour crime de rébellion présente ou passée. 
Selon la vieille loi anglo-normande , ils furent condamnés 
à perdre leurs domaines, comme félons envers leur seigneur 
lige ; et l'on eut soin de comprendre sous ce nom de do- 
maines toute rétendue de pays occupée par les clans qu'ils 
régissaient» attendu qu'en Angleterre les tenanciers de 
chaque seigneurie n'étaient que les fermiers du lord à des 
termes plus ou moins longs. Au moyen de cette assimila- 
tion forcée de deux ordres de choses entièrem^t différents» 
le roi Jacques confisqua en Irlande des cantons entiers, qu'il 
vendit pai* lots à des entrepreneurs de colonisation, appelés 
en anglais adventui'ers» Les clans dépossédés se réfùglèrent 
dans les forêts et les montagnes , et en sortirent bientôt 
pour attaquer à main armée les nouvelles colonies an- 
glaises ; mais ils furent repoussés par des forces supérieu- 
res; et alors la province d'Ulster, qui avait été le principal 
théâtre de la guerre, fut déclarée for faite, et tout titre de 
4610 propriété annulé pour ses anciens habitants. On ne leur 
lôti permit pas même d'emporter avec eux leurs meubles; et 
une compagnie de capitalistes s'établit à Londres pour exé- 
cuter sur un plan uniforme la colonisation de ce pays. Ils 
engagèrent un grand nombre de laboureurs et d'artisans 
écossais, ^ui s'embarquèrent à la pointe du Galioway et 
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allèrent s'établir en Irlande » aux envlnms de Dery , qui laio 
devlot, sous le nom de Londondery , une ville mauufactu- j^*^ 
rière. D*autres émigrés de la même nation passèrent suc- 
cessivement au nord de l'Irlande , et y formèrent une 
papulation nouvelle et un nouveau parti religieux ; ear 
ils étaient zélés presbytériens , et, sous le rappoit de la 
croyance , également ennemis des anglicans et des catho- 
liques. 

Les troubles survenus en Angleterre, au commencement 
du règne de Charles P% encouragèrent de nouveau fe parti 
des vieux Irlandais et celui des papistes d'Irlande, d*abord 
parce que la lutte où le gouvernement s'engageait contre 
le peuple anglais diminuait ses moyens d^action à Texté- 
rieur , et ensuite parce que le penchant marqué du roi pour 
le catholicisme semblait promettre aux catholiques son ap- 
pui f ou du moins son assentiment. La faction purement 
religieuse s'insurgea la première , sous la conduite ^*un 
Anglo-Irlandais, George Moor, contre ce qu'elle appelait 
la tyrannie des hérétiques. Elle obtint peu de succès , tant 
que la portion du peuple qui nourrissait contre les Anglais 
une haine politique se tint en repos ou ne lui pièta point 
secours ; mais dès que les Irlandais de race » conduits par 
Phélim O'Gonnor, eurent pris parti dans la guerre dvile, 
cette guerre fut poussée plus vivement, et eut pour objet, 
non le triomphe de^ catholiques, mais l'extirpation de 
toutes les colonies étrangères , d'ancienne ou de nouvelle 
date. Les colons presbytériens de TUlster et les habitants 
anglicans des provinces de l'ouest furent attaqués dans leurs 
maisons aux cris de : Vive Érin ! Étin go Bragh I et l*on 
porte à près de quarante mille le nombre des personnes qui 
périrent alors pai* ditïérents genres de mort. 

Le bruit de ce massacre fit une vive impression en 
Angleterre; et quoique la victoire obtenue par les hommes 
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1640 de race irlanâalM Ittt un grand eoup porté à la poIsBafii» 
1644 parlement l'accusa d'avoir contribué au massacre 

des proteataatSé U s'en défendit avec chaleur , et» pour 
éeartar tout soupçon > envoya en Irlande des troupes qu*ll 
eût voulu conserver en Angleterre pour le maintien de son 
autorité. Le paiiement donna d'avance les terres des re- 
belles à eeux qui fournirent de Targent pour les frais de la 
guerre. L'armée anglaise ne fit quartier à aucun Irlandais; 
on ne voulut pas même accepter la soumission de ceux qui 
offiraiênt de po6er les armes ^ et le désespoir exdté par ces 
représailles donna de nouvelles forces aux hnatiques de 
religion ou de patriotisme. Quoique avec des moyens mili- 
taires beaucoup moindres» Us résistèrent aux Anglais, et 
reconquirent même sur eux la province d'Ulster, dont ils 
chassèrent beaucoup de familles de race écossaise. Rede- 
venus ainsi maîtres de la plus grande partie de rirlande, 
ils formèrent un conseil d^admlnistratlon nationale , com- 
posé d'évéques, d'anciens chefs de tribus, de seigneurs 
féodaux d'origine anglo^normandCf et de députés choisis 
dans chaque province par la population Indice* 

Lorsque la guerre civile eut éclaté entre le roi et le par- 
lement d'Angleterre» rassemblée nationale des Irlandais 
entretint des intelligences avec Tun et Fautre de ces deux 
partis, offrant de s'attacher à celui qui reconnaîtrait le plus 
entièrement l'indépendance de rirlande* Quelle que fût 
rhablleté diplomatique naturelle aux Irlandais, il était 
difficile qu'il s'opérAt un rapprochement formel enti-e eux 
et les parlementaires ; car ces derniers se montraient alon 
animés d*une grande haine contre les papistes : le roi s'ae*» 
corda plus aisément et plus promptement avec les confé- 
dérés. Par un traité signé à Giamorgan» ils s'engagèrent à 
lui fournir dix mille hommes ; et , en retour» il leur fit des 
concessions (^ui éi^uivalaient presque à l'abdication de sa 
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royauté quant à TTrlaiide. Cet aeoord ne tint pasf mati ee iMi. 

fut le roi qui le viola le premier, en y substituant une con- 
vention privée avec ceux des Anglo«-lrlanâais qui avaient 
épousé la querelle des royalistes d'Angleterre, et à la tète 
desquels se trouvait le duc d*Ormond. La masse des confé- 
dérés » qui» ayant pour objet une séparation totale y n'était 
pas plus royaliste que parlementaire, resta en dehors de 
cette alliance, et même le parti papiste s'en trouva exclu, 
parce qu'on n'y avait stipulé que des intérêts politiques. 
Sous la conduite du nonee du pape, Il s'unit plus éiroir 
tement que jamais au pai ti indigène , qui reconnaissait 
pour clief un iiomme du nom d'û'Aeil; mais les intrigues i(>46. 
du nonce et l'intolérance des prêtres, qui avaient pris un 
grand empire sur la multitude peu éclairée, brouillèrent 
encore une fois ii^ affaires du peuple irlandais, par la cou- 
fusion de la cause religieuse aveo la cause patriotique* 
Quelques hommes d'un esprit ferme continuèrent seuls 
4' envisager ces deux intéi'éts d'une manière distincte; et, 
après la condamnation à mort de Charles P', ils entamè- 
rent des négociations avec les fondateurs de la république, 
pendant que les anglicans et les presbytériens d'Irlande, 
a'unissant au due d'Ormond, proclamaient la royauté de 
Charles II. 

Les républicains alarmés firent partir pour l'Irlande leur 4049. 
plus grand homme de guerre, Olivier Cromweli, qui, dans 
Fardeur de son sèle et rtaiflexihllilé de sa politique, fit à 
tous les partis une guerre d'extermination , et même en- 
treprit d'aciiever totalement et pour toujours la conquête 
de rtle. Après avoir distribué k ses troupes, qui manquident 
de solde, des terres enlevées aux rebelles, il renouvela sur 
un plus vaste plan la grande expropriation exécutée par 
Jacques I**. Au lieu d'expulser les Irlandais maisœn par 1050. 
maisou et village pai* village, ce qui leur donnait le moyen 
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1650. cle se rassembler dans les forêts yorisines , on assigna pour 
unique habitation à tous les indigènes, et aux Anglo-Irlan-* 
dais catholiques» la province occidentale de Connaught. 
Tous reeurent Tordre de s'y rendre, dans un délai fixé, 
avec leurs familles et leurs meubles; et quand ils y furent 
réunis, on forma autour d'eux un cordon de troupes, et 
Ton décréta la peine de mort contre quiconque le traver- 
serait. L'immense étendue de terrain qui resta vacante fut 
vendue par le gouvernement à une société de riches capi- 
talistes , qui la revendirent par lots à de nouveaux colons, 
ou à des entrepreneurs de colonies. 
46ÔO Ainsi s*éleva en Irlande, à côté des Irlandais de race , 
\ titio. anciens Anglo-Irlandais et des Écossais preshytAiens, 
une quatrième population mal regardée par les premières, 
nM à cause de son origine, soit à cause de la nouveauté de 
son établissement dans le pays. Il n'y eut entre elles au- 
cune discorde sérieuse, tant que la république d'Angleterre 
resta puissante , sous le protectorat de Cromwell ; mais , 
après sa mort, lorsque le gouvernement anglais tomlm en 
anarchie, il se forma aussitôt en Irlande, pour la restaura- 
tion des Stuarts, un parti composé en majorité d'Anglo- 
Irlandais protestants ou catholiques, et seulement d'un 
petit nombre d'indigènes. La masse de ces derniers, enne- 
mie par instinct de toute entreprise tendant à placer le paj s 
sous la puissance d'un Anglais, loin de donner son adhé- 
sion au parti de Charles II , se mit en opposition ouverte, 
lorsqu'il s'agit de le proclamer roi de la Grande-Bretagne 
et de l'Irlande. La dispute des Irlandais purs avec les roya- 
listes s'échauffa au point que de part et d'autre on prit les 
armes, et qu'il y eut plusieurs rencontres; mais les amis 
des Stuarts , qui réunissaient dans leur parti tous les colons 
anciens et nouveaux, remportèrent sur une population que 
le dernier gouvernement avait désorganisée et appauvrie. 
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Charles II , qui sentait que son rétalilissenient provenait I66O. 

de la lassitude des partis, évitant avec soin tout ce qui 
pourrait ies ranimer^ changea peu de chose en Mande* Il 
résista en général aux demandes que feisaient les indigènes 
et les papistes pour rentrer dans leurs biens occupés par les 
soldats ou les nouveaux colons. Mais sous le règne de son 
successeur Jacques II , qui était cathoUque, le parti catho- 4gs6. 
lique prit , à l'aide de l'autorité royale, un i;rand ascendant 
en Irlande. Tous les emplois civils et militaires furent don- 
nés à des papistes» et le roi» qui doutait de Tissue de la lutte 
qu'il soutenait en Angleterre contre l'opinion publique, 
essaya d'organiser en Irlande une force capable de Tap- 
puyer. Ce fut dans cette lie qu'après sa déposition il alla 
chercher un refuge. Il réunit à Dublin un parlement com- 
posé de papistes et d'Irlandais indigènes. Ces derniei-s de- 
mandèrent au roi Jacques» préakiblement à toute autre 
discussion , de reconnaître Tentière indépendance de Tir- 
lande ; le roi s'y refusa , ne voulant abandonner aucune de 
ses anciennes préi*ogatives » et il offrit» comme moyen 
d'accommodement» de ne tolérer à Tavenir d'autre culte 
que le catholicisme. Mais les Irlandais, inébranlables dans 
leui*s vues d'affranchissement politique, répondirent» pai* 
un message » que» puisqu'il se séparait de leur cause natio- 
nale» ils feraient leurs affaires sans lui*. C'est au milieu k^qq. 
de ces dissensions que le nouveau roi d'Angleterre, Guil- 
laume III» descendit en Irlande avec des forces considéra- 
bles, et gagna sur les deux partis confédérés des vieux 
iilandais et des papistes la bataille décisive de la Boyne. 

La conquête de l'Irlande par Guillaume 111 fut suivie de ^ $90 
confiscations et d*expropriati<ms qui implantèrent encore 
dons 1 lie une nouvelle colonie anglaise» autour de laquelle 

* Sir Richard Musgrave, Memoirs of tbe différent rebellions in Ireland, 
vol. I, p. 34 • 

IV. 1» 
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4690 se rallièrent les protestants lélës et toos les amis de la ré- 
I7S6 ^'^ï^^tion , qui prenaient le titre d'orangistes [omiKjc-ineti^ 
Toute radministratlon des ai^ires publiques passa entre 
leurs mains, et les catholiques n'exercèrent plus le moindre 
emploi; mais les protestants qui les opprimaient furent 
opprimés eux*mèmes par le gouvernement d'Angleterre, 
comme ravalent toujours été , depuis cinq sièeles, les An- 
glais établis en Irlande. On géna leur industrie et leur 
commerce par des prohibitionsi et Ton ne permit que très- 
rarement au parlement irlandais de s'assembler* Sous la 
reine Anne, ce parlement fut privé du peu de droits qui 
lui restaient; et, comme pour atténuer ce tort aux yeux 
des anglicans et les étourdir sur leur intérêt propre en 
flattant leur animosité religieuse, on persécuta individuel- 
iemoit les papistes. U leur fut défendu d'acquérir des 
terres, ou des fermages à long terme, et même d*élever 
leurs enfants chez eux. Mais la communauté de souffrance, 
quoiqu'à un degré fort inégal , réunit dans une même op- 
position les protestants et les eafthoUques .anglo-iriandais 
ou irlandais de race, qui formèrent un nouveau parti en- 
I72j. tièrement politique, sous le nom de parti des patriotes. Ils 
s'aooordaient tous sur un point, la nécessité de rendre l'Ir- 
lande indépendante de l'Angleterre; mais les uns for- 
maient ce désir en haine du gouvernement seul , et las 
autres en babie de la nation, ou, pour mieux dire , de la 
race anglaise. C'est ce que prouvent des satires composées 
au milieu du siècle dernier contre les enfants HÉivi qui 
aliénaient et parlaient l'anglais*. 

Le parti patriote se fortifia par degrés, et en vint plu- 
sieurs fois aux mains avec le paiti anglais , sur le bruit, 
fondé ou n<m, qu*on ayait dessein de supprimer déflniti* 

TraosaciioiiA of the biberniao society of Dubiio. 
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vemeatle parlement d Irlande* Vers le même temps, les 4715. 
grands propriétaires des comtés du sud et de Test oom- 
mencèrent à convertir en prairies leurs terres labourables, 
et à enclore les pâturages communs pour augmenter leur 
revenu par l'éducation des ])e8tiaux« Ce eliangenient agri- 
cole occasionna Texpulsion d*un grand nombre de petits 
fermiers, la ruine de beaucoup de familles pauvres, et 
une grande cessation de travail pour les journaliers, la plu- 
part Irlandais de race et catboUques. Les la]>oureurs con- 4 750 
gédiés, ou demeurés sans ouvrage, et ceux qui croyaient 
avoir autant de droit que le seigneur lui-même sur les 
terrains où, de temps immémorial ils avaient fait paître 
leurs moutons, se rassemblèrent en troupes, et s'organi- 
sèrent. Armés de fusils, de sabres, de pistolets, et précédés 
de cornemuses, ils parcouraient ie pays, brisant les clô- 
tures , mettant à contribution les protestants , et enrôlant 
les catholiques dans leur association , qui prenait le nom 
de société des Etifants blancs (Wliite Boys), à cause d*une 
souquenille blanche qu'ils portaient tous comme signe de 
ralliement^. Plusieurs personnes d'origine irlandaise, 
ayant quelque fortune, entrèrent dans cette associationi 
qui négociait , à ce qu*il paraît, avec le roi de France et le 
fils du Prétendant, Charles-Édouard , lorsque ce dernier 
fut défient à Culloden* On ne sait pas précisément quels 
étaient leurs projets politiques , il est probable qu*ils au<» 
raient ajsi de concert avec l'expédition française que devait 
ex)mmander M. de Conilans ^ ; mais, quand la 1^'rance y eut 
renoncé, les efforts des Enfmtts blancs se bornèrent à une 
petite guerre contre les agents de l'autorité royale. 
Dans les comtés du nord, une autre association se forma 

' Sir Richard Musgrave, llemoirs oftbe différent rebellions in Ireland , 
vol. ! , p. 38. 
s Ibid., p. 38. 
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4750 SOUS le nom de Cœurs de chêne (Hearts of Oakj; ceux qui 
^ étaient membres portaient, pour se reconnaître» une 
branche de chêne à leurs chapeaux : des fermiers , évincés 
à l'expiration de leurs baux, s'unirent et s'armèrent aussi, 
sous le nom de Cœurs d acier (Hearts of Steel) ; et enfin une 
société plus étroitement liée parut dans les provinces du 
sud, sous le nom ù! Enfants du droit (Right Boys). Tous 
ceux qui s*y affîliaient juraient de ne payer de dime à 
aucun prêtre, même catholique , et de n*obéir aux ordres 
de personne, excepté à ceux d'un chef mystérieux appelé le 
Capitaine Drck (Capitan Eight) ^ Ce serment était si bien 
observé, que, dans beaucoup de lieux, les officiers du 
gouvernement ne purent trouver, à aucun prix , des hom- 
mes pour exécuter les jugements rendus contre les £nfants 
du drck. 

Pendant que la lutte de ces diverses associations contre 
Tautorité civile et militaire , occasionnait dans le pays une 
foule de désordres et de brigandages, quelques proprié- 
taires et des jeunes c;ens de familles riches et protestantes, 
imaginèrent de former» sous le nom de volontaires (volun- 
teers) , une contre-association dans le seul but de maintenir 
la paix publique; ils s'équipèrent, à leurs frais, d'armes 
et de chevaux, etûreutdes patrouilles, de nuit et de jour, 
1775 dans les lieux où 11 y avait du trouble. La rupture de 
1780 ï^ï^r?^^*^'*''^ ses colonies de l'Amérique septentrionale, 
venait de lui attirer une déclaration de guerre de la part 
de la France , de TËspagne et de la Hollande. Toutes les 
troupes employées en Irlande furent rappelées, et ce pays 
resta exposé aux agressions de trois puissances et des cor- 
saires qu'elles avaient en mer. Les grands propriétaires 
anglo-irlandais firent à ce sujet de vives réclamations au- 

* Sir Ridiard If osgrave , Memoîn of the difterent rebeHions of Ireland , 
vol. I, p. 63. 
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près da ministèrey qui leur répondit : a SI vous voulez 4775 

«être en sûreté, armez -vous et défendez - vous vous- ^.jgQ 
a mêmes. » 

La classe riche profita avec beaucoup de zèle de cette 

autorisation. Les compagnies de volontaires qui s'étaient 
formées précédemment servirent de modèle et de noyau 
pour Torganlsatlon d*un corps de milices nationales , qui, 
sous le même nom , s'éleva bientôt au nombre de quarante 
mille hommes. Comme il était composé, en presque tota- 
lité, d' Anglo-Irlandais protestants, le gouvernement en 
eut peu de défiance , et lui fit présent d^une grande quan-: 
tité d'armes et de munitions de guerre. Ceux qui conçurent 
la première idée de cette grande association militaire n'a- 
vaient d'autre objet que la défense du sol irlandais contre 
les ennemis de l'Angleterre; mais l'Irlande était si mal- 
heureuse, toutes les classes d*hommes y éprouvaient tant 
de vexations, que dès l'instant où les volontaires sentirent 
leur force ils résolurent de l'employer à rendre meilleure, 
s'il était possible, la situation du pays. Il se développa 
entre eux un nouvel esprit de patriotisme qui embrassait 
dans une même affection tous les habitants de l'île, sans 
distinction de race ni de cuite. Les catholiques qui vou- 
laient entrer dans Fassociation des volontaires , y étaient 
reçus avec empressement, et on leur distribuait des armes, 
malgré l'ancienne loi qui réservait aux seuls protestants la 
faculté d'en avoir. Les soldats anglicans donnaient le salut 
militaire et portaient l'arme aux aumôniers des régiments 
catholiques*; des moines et des ministL*es de l'église ré- 
formée se prenaient la main et se faisaient fête mutuel- 
lement. 

Dans chaque province , les volontaires tinrent des con- 

< Ibid., p. 55 et 56. 

18. 
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4 775 dliabulf» politiques» qui s*aooordèreBl tous A eofoyét qnd- 

4780 qwes députés pour former une assemblée centrale, avec 
plein pouvoir d'agir comme représentant la nation irlan- 
daise*. Cette assemblée, réunie à Dublin» prit différentes 
résolutions, toutes fondées sur le principe que le parlement 
anglais n'avait aucun droit de faire des lois pour ilrlande , 
et que ce droit résidait tout entier dans le parlement Irian- 

1780. dais. Le gouvernement, tout occupé de la guerre contre les 
nouveaux États*lnis d'Amérique, et n'ayant aucune force 
capable de contrebalancer en Irlande l'organisation des 
volontaires, reconnut, par un bill passé en 1783, Tinté- 
grité des droits législatiûi des deux chambres irlandaises. 
h'habenê corpus, ou la garantie de tout sujet anglais contre 
une détention illégale, fût même, pour la première fois, 

478i. introduit en Irlande. Mais ces concessions forcées étaient 
loin d'être faites de bonne foi; et dès que la paix eut été 

4784. conclue, en 1784, les agents du ministère commencèrent 
à parler aux volontaires de se dissoudre comme inutiles , 
et à ordonner» suivant la loi» le désarmement des catholi- 
ques. Plusieurs régiments déclarèrent qu*lls ne quitteraient 
leurs armes qu'avec la vie, et les protestants» souscrivant 
à cette déclaration , firent publier que leurs sous-ofifiderg 
et leurs propres armes seraient à la disposition de tout 
Irlandais qui voudrait s'exercer aux manœuvres militaires*. 

4784 Cet esprit de tolérance mutuelle fut considéré comme 

^^^^ extrêmement redoutable par le gouTcmement anglais, et 
il employa toute sa politique ù le détruire et à réveiller les 
anciennes haines de religion et de nation. Il y réussit» 
Jusqu'à un certain point, en mettant obstacle à la réunion 
des assemblées politiques et des clubs de volontaires, et en 

< Sir Richard Musgrave , Memoirs of the cliflb«nt rebellions in Ir^ 
land , vol. I , p. 56. 
i Ibid., p. 58 et 50. 
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effrayant ou en léduisant lieaoeotip de membres de cette 4784 
société. Les plus riches désertèrent les premiers, parce ^^gg 

qu'ils étaient , en générai, plus circonspects et moins pas- 
sionnés que les gens de condition inférieure* Privée de ses 
aneims ehefs» l'association tomba dans nne sorte d'anar» 
chie, et l'influence des hommes peu éclairés s'y fit sentir 
par Toubli graduel du grand principe de nationalité qui ^ 
un moment 9 avait effocé toutes les distinctions de partis. 
A la suite de quelques rixes individuelles, les plus fana- 
tiques d^enjtre les protestants commencèrent , dans certains 
cantons» à désarmer de force les papistes. Us se formèrent, 

pour cet objet, en société, sous le nom à' Enfants du point 
r/ujoi/r (Peep of day Boys), parce que c'était en général à 
cette beure qu'ils faisaient leurs descentes dans les malsons 
des catholiques. Ceux*cl) pour se garantir de leurs vio- 
lences ^ formèrent, sous le nom de Défenseurs (Defendersj, 
une contre -association qui ne se bornait pas toujours à la 
défense, et attaquait les protestants par représailles. Elle 
se recruta graduellement de tous les catholiques qui se re- . 
tiraient de la société des volontaires, dont la dissolution 
devint complète dans toutes les provinces, excepté à Du- 
blin , où elle se conserva comme institution de police mu- 
nicipale. La société des Enfants du point du jour n'ayant» 
à ce qu'il parait, aucun grand objet politique , se bornait à 
des vexations partielles contre ses antagonistes ; mais les 
Défenseurs, en majorité de race irlandaise, prirent pour 
esprit de corps l'aversion instinctive des indigènes de 
l'Irlande contre les colons étrangers. Soit souvenir d*une 
ancienne alliance, soit conformité de caractère et de mœurs, 
les Irlandais de race avaient pour les Français plus de 
penchant que pour aucune autre nation; les chefs des 
Défenseurs, qui, pour la plupart, étaient prêtres ou moines, 

entretinrent des intelligences avee le eabinet de YersallleSy 



Digitized by Google 



îl« CONCLUSION. 

dans les années qui précédèrent la révolution de France. 
4 789. Cette révolution frappa Tivement les plus patriotes d*entre 

les Irlandais de toutes les sectes. Il y avait alors à Dublin 
un comité catholique, formé de personnes riches et de 
prêtres de cette religion qui se chargeaient de transmettre 
au îïouvernement les plaintes et les réclamations de leurs 
coreligionnaires. Jusque-là ils s'étaient bornés à d'humbles 
suppliques ) accompagnées de protestations de dévouement 
et de loyauté ; mais tout à coup, changeant de langage, la 
majorité des membres du comité catliolique décida qu'il 
était urgent de revendiquer, comme un droit naturel » l'a- 
bolition des lois contre le catholicisme , et d'inviter tous les 
4789 catholiques a s'armer pour l'obtenir. Dans le même temps« 
|.yQ0^ il se forma à Belfast , dans la province d'Antrym, pays 
habité par les colons écossais introduits en Irlande sous 
Jacques I", un club presbytérien, dont l'objet spécial était 
de s'occuper de l'état politique de l'Irlande et des moyens 
de le réformer. Le comité de Dublin ne tarda pas à proposer 
à ce club une alliance fondée sur la communauté d'intérêt 
et d'opinion, et les présidents de ces deux assemblées, 
dont Tun était prêtre catholique et Fautre ministre calvi- 
niste , entretinrent une correspondance politique. Ces rela- 
tions amicales devinrent le fondement d'une nouvelle asso- 
ciation, celle des IrUmdtàs-vms^ dont Tobjet était de ral- 
lier, une seconde fois dans un même parti , tous les habi- 
tants de Tile. Il s'établit dans beaucoup de villes, et sur- 
tout dans celles de Test et du sud, des clubs à^Irlaïukas^ 
unis, tous organisés sur le même modèle, et régis par des 
statuts semblables. Les différents pai'tis, réunis dans cette 
nouvelle alliance, se firent des concessions mutuelles : les 
catholiques publièrent une explication de leur doctrine, et 
le désaveu de toute hostilité contre les autres sectes chré- 
tiennes; la plupart même firent Tabandon formel de toute 
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prétention sur les terres enlevées, en différents temps , à 1789 
leurs ancêtres. 

Ainsi le grand ressort de la domination anglaise en Ir- 
lande était brisé par la réconciliation de toutes les classes 
d'habitants; le gouvernement prit des mesures vigoureuses 
contre ce qu*il appelait, d'un mot nouveau, l'esprit révo- 
hiHonnaire. Vhnheas corpus fut suspiMulu ; mais l'associa- 
tion des Irlatidais^unis n'en continua pas moins de se 
recruter dans toutes les provinces, et d'entretenir des rap- 
ports d'amitié avec la nation qui invitait toutes les autres 
à se rendre libres comme elle. La fête de la i'édération 
française fut célébrée à Dublin le 14 juillet 1790, et dans 1790. 
le cours de 1791 beaucoup d'adresses ftirent envoyées de itim 
toutes les parties de l'Irlande à l'assemblée constituante*, ^^j^ 
T^orsque les rois coalisés à Pilnitz eurent déclaré la guerre 
à la France , les Mandcàs'ttms de Belfast votèrent des se- 
cours d'argent pour les armées françaises , et la même so- 
ciété provoqua dans plusieurs villes des réjouissances pu- 
bliques au moment où l'on apprit la retraite du duc de 
Brunswick En général, les patriotes irlandais s'étudiaient 
à suivre et à imiter le mouvement de la révolution fran- 
çaise. Ils établirent une garde nationale, à l'instar de celle 
de France ; et les soldats de ce corps , habillés et armés 
par souscription , prirent Tbabitude de se saluer entre eux 
par le nom de citoyen. En 1793 , ils devinrent tous répu- 
blicains de langage et de principes : anglicans, calvinistes 
et papistes se réunirent dans cette opinion; et l'arcbevéque 
catholique titulaire de Dublin, dans une de ses lettres 
pastorales, essaya de prouver, par l'exemple des répu- 
bliques italiennes du moyen âge, que les catboliques étaient 
les créateurs de la démocratie moderne 

' Sir Richard Musgrave, Memoirs of Ihe difTorcnt rebellions in Ir(»- 
land, vol. I, p. 433. — * Ibîd., p. 434. — ' ibid., p. h 46. 
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m CONCLUSION. 
1793 Le mauvais succès de la révolution française porta im 
4795. ^<^^P ^ ^ puissance des Irlandais-unis ^ en dimi** 

nuant leur propre confiance dans rinfUUibllIté de leurs 
principes, et en prêtant une sorte d'autorité aux accusa- 
tions de leurs ennemis. Le ministère anglais saisit l'instant 
où se manifestait cet ébranlement de l'opinion , pour faire 
aux catholiques une concession qu'il avait refusée jusqu'a- 
lors. Il leur rendit la faculté d'élever leurs enfants» et 
Texercice d'une partie de leurs droits politiques : ce qui 
devait lui fournir le moyen de présenter aux papistes l'u- 
nion irlandaise comme désormais inutile pour eux» et s'ils 
continuaient à s'agiter» de les rendre odieux aux autres 
sectes, en leur imputant le dessein secret d'exterminer les 
protestants* Les bandes de Dëfmseiivs qui parcouraient 
encore quelques provinces accréditèrent ces imputations ; 
et les anglicans du Connaught , que leur petit nombre au 
milieu des Irlandais de race rendait plus faciles à effrayer , 

4795. s'armèrent spontanément vers Tannée 1796» et8*organi-> 
sèrent en associations sous le nom d*Orange^mm , oran- 
gistes. Leur dogme politique était le maintien rigoureux 
de Tordre de choses établi par Guillaume III ^ et de toutes 
les lois oppressives portées, depuis son règne, contre les 
catholiques et les hommes de race irlandaise. Ils déployè- 
rent, dès le commencement de leur organisation » un fana» 
tisme qui les rendit redoutables à ceux d'entre leurs voi- 
sins qui différaient avec eux de croyance ou d'origine : 
près de quatorze cents familles catholiques émigrèrent» 
vers le sud et vers Test , pour échapper à cette nouvelle 
persécution. 

4795 Quelques actes de cruautés commis par les orangistes 

4796. ^^^^^ catholiques excitèrent contre eux une gnmde 

liaine, et l'on mit sur leur compte toutes les violences 
exercées par les agents militaires et civils du gouvernementi 
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oomme la torture infligée aux suspects» et la destruction no5 
des imprimeries. Un homme aoeusé ^orangmne devenait, ^ 
par cela seul, l'objet de la veugeance populaire ; et comme 
cette accusation était vague, il était facile aux malinten- 
tionnés de 8*en servir pour sacrifier qui ils voulaient ; tout 
protestant pouvait craindre de l'encourir. Le lien de l'u- 
nion irlandaise se trouvait singulièrement afiaibii par cette 
haine et cette défiance mutuelle des deux partis religieux ; 
pour y remédier par une organisation plus compacte, on 
substitua à l'association patente une affiliation secrète i 
fondée sur le serment et sur Tohéissanoe passive à des 
chefs dont les noms n'étaient connus que d*un petit nom- 
bre des associés. La société était partagée en petites réu-* 
nions oommnniquant entre elles par le moyen de comités 
supérieurs, formés de députés pris dans leur sein. 11 y en 
avait de eantonaux et de provinciaux ; et au-dessus de ces 
oomités se trouvait un directoire de otnq membres , qui ré- 
gissait toute l'union , composée de près de cent mille hom- 
mes. Les chefs supérieurs et inférieurs formaient une hié- 
rarchie militaire avec les grades de lieutenant, capitaine, 
chef de bataillon , colonel , général et généralissime ; tout 
affilié ayant quelque fortune devait se munir , à ses frais, 
d'armes à feu, de poudre et de balles. On distribuait par 
souscription^ à ceux qui étaient pauvres , des piques, dont 
les membres de l'union, ouvriers en fer et eu bois , fabri- 
quèrent proroptement un grand nombre. Ce nouveau plan 
d'organisation s'exécuta en 1796 dans les provinces de i^jg^^ 
Munster, de Leinster etd'Ulster; mais celle de Connaught 
demeura en retard , à cause de la vigilance des orangistes 
et de Tappui qu'ils prêtaient aux agents de l'autorité *. 
Parmi les hommes que l'union irlandaise reconnaissait 

* Sir Richard Musgrave, Memoirs of Iho differeot r«bcUioaa io Ire* 
knd , vol. I| p. 158. 
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4790. comme ses chefs supérieurs» il s'eu trouvait d*origine et de 

religion différentes : Arthur O'Connor, qui passait dans 
l'opinion populaire pour descendre du dernier roi de toute 
l'Irlande; lord Édouard Fitz Gérald, que son nom ratta- 
chait encore à la yidlle famille normande des fils de Gé- 
rauld; le père Quigley, Irlandais de naissance et papiste 
zélé; enfin, Théobald Wolf-Tone, avocat » d*origine an- 
glaise , professant les opinions philosophiques du xviii* 
siècle. Des prêtres de toutes les communions étaient mem- 
bres de la société : en général i ils y occupaient des grades 
élevés , mais ils ne montraient point èe jalousie entre eun , 
ni même de méfiance contre les doctiines peu religieuses 
de quelques-uns des affiliés. Us invitaient leurs paroissiens 
à beaucoup lire, et toute espèce de livres, à former des 
réunions de lectm*e chez les maîtres d'école ou dans les 
granges. Quelquefois on voyait les ministres d'un culte aller 
prêcher dans les églises de l'autre ; un auditoire composé 
par moitié de catholiques et de calvinistes écoutait avec 
recueillement le même sermon, et recevait ensuite à la porte 
de réglise une distribution de brodiures philosophiques, 
telles que P^'^tjc de la raison , de Thomas Payne, imprimé 
à Belfast à un très-grand nopibre d'exemplaires * • 

Cette tendance à subordonner ses habitudes ou sa 
croyance particulière au but ou aux ordres de l'union se 
faisait remarquer dans le bas peuple par une abstinence 
totale de liqueurs fortes, difficile à supporter sous un climat 
humide et froid. Le directoire la recommanda, en I7t)(), à 
tous ses subordonnés , afin que chacun cessât de payer au 
gouvernement anglais les taxes mises sur les boissons 
et vers la lin de cette même année , il annonça , pai* des 

< Sir Uichard Musgravc, Meiuuirâ of Ike ditrurcul rebellions iu ire- 
Jund, vol. I, p. 189. 
* IbiU., p. 280. 
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circulaires imprimées, l'arrivée prochaine d'une flotte fran- nu6. 
çaise. £ii effet, quinze mille hommes, partis de France 
jtous la conduite du général Hoche , arrivèrent dans la baie 
(le Cantry ; mais une tempête qui dispersa leurs vaisseaux 
empêcha le déi)arquement. 

Cet incident imprévu et la lenteur du directoire exécutif noe 
de France à pr^rer une seconde expédition donnèrent au ^J^^ 
gouvernement anglais le loisir de travailler activement à la 
ruine de Tunion irlandaise. On fit, plus fréquemment que 
Jamais, des visites de jour et de nuit chez les personnes 
suspectes. Dans les lieux où Ton supposait qu'il y avait des 
armes cachées y on forçait les liabîtants à les découvrir , en 
les soumettant, s*ils refusaient de répondre, à plusieurs 
genres de tortures : les plus ordinaires étaient de pendre à 
demi, de fouetter jusqu'à l'excoriation» et d'arracher les 
cheveux et la peau de la tète au moyen d'une calotte de 
poix. Les Irlandais, poussés à bout par ces cruautés, réso- 4798. 
lurent de commencer Finsurreetion sans attendre l'arrivée 
des Français ; on fabriqua des piques , et Ton fondit des 
balles avec une nouvelle activité. Le gouvernement s'aper- 
çut de ces dispositions, parce que de grands arbres, dans 
le voisinage des villes, étaient coupés et enlevés de nuit , 
que les gouttières de plomb disparaissaient de toutes les 
maisons, et que les catholiques se rendaient plus fréquem- 
ment que de coutume à l'église et au confessionnal. Mais, 
malgré ce surcroît de zèle , leur bonne intelligence avec les 
protestants ne cessait point; un homme qui , au commen- 
cement de 1798 , fut exécuté à Carikfergus , comme agent 
des Irlandais-unis , marcha au supplice , accompagné d'un 
moine et de deux ministres presbytériens. 

* Sir Richard Musgrave , Mcmoirs of the diffcront rebellions ia Ire- 
laDd, vol. 1, p. S47, 349 et suiv. 

IV. 19 



Digitized by Google 



m CONCLUSION. 

Dans cette situation 4eft ciioses et des esprits» i'un des 
délégués de ht provinee de Letnster A Tunioii irlandaise, 
sans éti'e pressé d'aucun danger imminent, ni gagné par 
des offres coiisidérai^les , mais pris subitement d'une sorte 
de terreur panique , alla dénoncer à un magistrat de Du*- 
blin , partisan du gouv ernement , le lieu où le comité dont 
ii était membre devait tenir une de ses séances. Sur cette 
information , oh saisit treize personnes, et beaucoup de pa- 
piers qui en compromirent d'autres, il y eut de nombreuses 
arrestations ; et quatre jours après, un rassembieQient de 
plusieurs milliers d'homm» , armés deftisils et de piques , 
se forma à quelques milles de Dublin et marclia contre la 
viUe*. 

. C'était le oommencement de rinsurreetion des Irlandais* 

unis, qui s'étendit un moment sur tout le pays enti-e Du- 
blin et les montagnes de >Mkiow , interceptant toute corn* 
municaticm entre la capitale, et les provinces dn sud. Les 
précautions de défense prises à Dublin, où il y avait beau- 
coup d'artillerie 9 mirent cette ville à couvert de l'attaque 
^ des insurgés; mais plusieurs autres moins considérables 
• tombèrent en leur pouvoir. Le premier combat qu'ils sou- 
tinrent en campagne contre les troupes royales eut lieu sur 
la colline de Tcurrat où s*étalt tenue, dans les anciens temps, 
l'assemblée générale du peuple irlandais, i.es bataillons de» 
IrUuuUûs'WÙs avaient des drapeaux verts sur lesquels était 
peinte une ïmtpe surmontée, au lieu de couronne, d*un 
bonnet de liberté , avec les mots autilais lUwvfij or dcath , 
OU la devise irlandaise £ivi yo Oragli, Ceux qui étaient 
catholiques portaient sur eux , en allant au combat , des 
absolutions signées d'un prêtre, et sur lesquelles était 
dessiné un arbre de liberté ; on tiouvait fréquemment dans 

* Sir Richard Musgravc, Meuioirs of thu diiVereDt rebellions iii lie- 
land, vol. I, p. 247 et suiv. 
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l€S poches des morts des livres de litanies, avee des Ira- 479S 

ductioDS des chansons républicaines de France 

Les prêtres catholiques , qui avaient presque tous des 
grades dans l*arniée des insurgés , employaient leur in- 
fluence à empêcher que les protestants qui n'étaient pas 
membres de Tunion , mais contre lesquels die n*avait au- 
cun grief politique , ftissent maltraités. Ils en sauvèrent 
plusieurs sur le point d'être victimes du fanatisme qui ani- 
mait les derniers rangs de l'armée » et leur mot habituel 
était : Ce n*est point une guerre de religion. Quels que ftis- 
sent d'ailleurs leurs excès, les insurgés respectèrent tou- 
jours les femmes \ ce que ne faisaient point les orangistes, 
ni même les ofBclers de Tannée anglaise , malgré leurs 
prétentions à l'honneur et aux belles manières. Ces mili- 
taires, qui reprochaient amèrement aux rebelles le meurtre 
d'unseul prisonnier, remettaient les leurs sans aucun scru- 
pule entre les mains du bourreau, parce que, disaient-ils, 
c'était la loi. il y eut des provinces entières en révolte, où 
pas un protestant ne fût tué; mais aucun des révoltés pris 
les armes à la main n'obtint sa f^riiee ; aussi les chefs des 
Irlandais-unis disaient-ils énergiquement : Nous nous bat- 
tons la corde au cou. 

Selon les instructions du directoire irlandais, rinsurre<s 
tion aurait dù commencer le même jour et à la même heure 
dans toutes les villes ; mais l'arrestation des chefo, en for- 
çant les personnes compromises d'éclater, pour n'être pas 
prévenues, détruisit le concert, qui seul pouvait assurer le 
succès de cette périlleuse entreprise. Le mouvement ne 
s'opéra que de proche en proche; et les affiliés éloignés de 
Dublin , ayant le temps de réfléchir , suspendirent leur 

1 Sir Richard Musgrave, Memoirs of tbe différent rebellions in Ire- 
land , vol. I, p. 543 et suiv. 
» ÎM., p. 6Ô5. 
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i:98. coopération active, attendant» pour se déclarer, que Ftn- 

surrection eût atteint certaines limites territoriales. En 
très-peu de temps elle s'étendit jusqu^à Wexlord, où fut 
installé un gouvernement provisoire, sous le nom de direc- 
toire exécutif de la république irlandaise. On arbora le 
drapeau vert sur les arsenaux et les édifices publics, et 
quelques petits bâtiments furent armés en course sous le 
pavinon des insni^és * . Ils établirent près de Wexford, sur 
une colline appelée Vinegar-Hill, un camp retranché qm 
devint leur quartier général. Ils y avaient quelque artille- 
rîe; mais, manquant entièrement de pièces de campagne , 
ils étaient forcés , pour pénétrer dans les villes , de s'élan- 
cer à la course contre le canon de rennemi , et mettaient 
souvent de la gaieté dans ce genre de combat, le plus meur- 
trier de tous ^ A Tattaque de Ross, dans le comté de Cork, 
une pièce de gros calibre , placée à Tune des portes , tirait 
à mitraille et arrêtait les assaillants, lorsqu'un bomme, se 
jetant en avant de tous les autres, arriva jusqu'à la bouche 
de la pièce , et y enfonça le bras en criant ; a A moi , en- 
«r fants. Je lui ferme la bouche ' 1 » 

Les chefs des insurgés , pensant que la prise de la capi- 
tale déterminerait toutes les villes qui hésitaient encore , 
tentèrent sur Dublin une attaque si bardie, qu^elle pou- 
vait sembler désespérée; elle échoua complètement, et ce 
premier mauvais succès fut fatal à la cause irlandaise. 
Bientôt une bataille perdue près de Wiklow fit retomber 
cette ville aux mains des troupes royales , et dès lors le 
découragement et la division se mirent dans les rangs des 
patriotes : ils accusaient leurs cbe£s et refusaient d'obéir , 

^ Sir Richard Muagrave, Memoira of the difierent rèbelliona in Ire* 
landy vol. I, p. 506. 
* Ihid., p. 507. 
s Ibid. 
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peDdant qu'une armée anglfdse s'avançait à marches for- 4198. 

cées contre le camp de Vinegar-Hill. A Taide de son artil- 
lerie» elle débusqua les insurgés» dont la plupart n'étaient 
armés que de piques, et les poursuivant dans la direction 
de Wexford , elle les obligea d'évacuer cette ville , où la 
nouvelle république périt après un mois d'existence. Les 
Irlandais firent une sorte de retraite régulière» de eoUine 
en colline; mais, comme ils n'avaient point de canons, ils 
ne pouvaient s'établir nulle part, et le manque de vivres 
les força bientôt à se débander. On tortura les pris<mniers 
pour les forcer à dédarer les noms de leurs eheft ; mais on 
ne put leur faire dénoncer que ceux qui étaient déjà morts 
ou prisonniers ^ Ainsi finit Tinsurrection de Test et du sud» 
et pendant ses derniers moments il en éclata une autre 
dans le nord parmi les presbytériens de race écossaise. 

Cette population » en général plus éclairée que les catho- 
lic[ues » avait dans les idées plus de calme et de fixité. Elle 
attendit pour agir que la nouvelle de la révolte du sud fût 
complètement confirmée. Mais le retard occasionné par 
cette circonspection donna le temps au gouvemément de 
prendre ses mesures; et lorsque le soulèvement éclata par 
Fattaque d'Autrym» cette ville avait reçu» pour sa défense» 
de rin&nterie » de la cavalerie » des canons et des obusiers. 
Les presbytériens, auxquels s était joint un certain nombre 
de catholiques d'origine anglaise ou irlandaise» attaquèrent 
par trois c6tés » n'ayant pour toute artillerie qu'une pièce 
de six livres de balles , en si mauvais état qu'elle ne put 
tirer que deux coups» et une autre sans affût qu'ils avaient 
montée à la h&te sur un tronc d'arbre et deux petites 
roues de charrette. Un moment ils furent maîtres de la 
ville et d'une partie de l'artillerie anglaise; mais de nou- 

* Sir Richard Musgrave, Memoirs of the différent rebellions in Ire* 
land, vol. I, p. 524. 

19. 
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4708. vflmx renforts arrivés de Belfast les ferotoent à se retirer, 

pendant que qnluse cents hommes , postés sor la roate de 

Dery , interceptaient les secours qu*ils attendaient de ce 
e6té. 

Uinsurreetlon éelata avec plus de succès dans le comté 
de Down , où les Irlandais , après avoir battu les troupes 
royales , établirent» près de Ballinabinek, un camp à Tins- 
tar de celui de yinegai^HIU. Là fut livrée une bataille déci- 
sive, où les insurgés furent défaits » quoiqu'ils se fussent 
approchés des batteries anglaises Jusqu!à mettre la main sur 
les pièces. Les soldats royaux reprirent BaHInablndc et 
châtièrent cette ville en la brûlant. Belfast, qui avait été 
en quelque sorte le foyer moral de rinsurreetion » resta au 
pouvoir du gouvernement , et cette circonstance fit sur les 
insurgés du nord la même impression que Tattaque infruc- 
tueuse de Dublin avait produite sur les autres. Leur décou- 
ragement ftit accompagné des mêmes symptômes de di- 
vision : des bruits faux ou exagérés sur les cruautés 
commises par les catholiques contre les protestants des pro- 
vinces méridionales, alarmèrent les presbytériens, qui se 
croyaient trahis, pensant que la lutte patriotique où ils 
s*étaient engagés dégénérait en guerre de religion ; ils ac- 
ceptèrent une amnistie , après laquelle leurs principaux 
chefs furent mis en jugement et condamnés à mort * . 

La victoire du gouvernement anglais sur les insurgés de 
Leinster et d*Ulster détruisit Tunion irlandaise et, en partie, 
son esprit; les hommes de secte et d'origine différentes 
n'avaient plus guère de commun que leur dégoût de Tétat 
actuel des choses et Tespoir d'une descente des Français. 
A la nouvelle des derniers soulèvements , le directoire 
exécutif de France avait enfin cédé aux instances des 

* Sir Hiclinrd Musgrave, Memoirs of iho ditlVrcnt rebellions in Ire- 
land, vol. 1, p. 80 à 400. 
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agnti Mandate , el leur avait pronite quelques troupes qui 4798. 

débarquèrent dans Touest, un mois après que tout était 
fini au nord , à Test et au sud. C'étaient environ quinze 
cents hommes de l'armée d'Italie et de celle du Rhin, com- 
mandés par le général llumber. Ils entrèrent à Killala, 
petite ville du comté de Mayo, et après avoir fait prison- 
niers tous les Anglais de la garnison» Us y arborèrent le 
drapcMU vtrt des Irlandais-unis. I.e général promettait, 
dans ses proclamations, une constitution républicaine sous 
la protection de la France, et il invitait les habitants, sans 
distinction de culte , à se joindre à lui. Mais dans ce pays, 
où avaient pris naissance les premières sociétés d*oran- 
gistes, les protestants étaient, en général, ennemte fima- 
tiques des papistes et dévoués au gouvernement : peu 
d'entre eux se rendiient à l'appel des Français, et la plu- 
part se cachèrent ou prirent la fuite. Les catholiques, ao 
contraire , vinrent en grand nombre , et malgré tout ce 
qu'on disait alors de l'irréligion des Français, les prêtres 
n'hésitèrent pas à se déclarer pour eux , et encouragèrent 
de tout leur pouvoir leurs paroissiens k prendre les armes. 
Plusieurs de ces ecclésiastiques avaient été chassés de 
France par les persécutions révolutionnaires, et ceux-là 
ne montrèrent pas plus de répugnance que les autres à 
fraterniser avec les soldats*. L'un d'entre eux alla jusqu'à 
offrir sa chapelle pour y établir un corps-de-garde. On 
composa de nouvelles chansons patriotiques, où les mots' 
français ra ira, en avant! étaient mêlés, dans des vers 
anglais, à d'anciens refrains irlandais. 

Les Français et leurs alliés marchèrent vers le sud, et à 
leur entrée à Ballina, trouvant sur la place un homme 

• Sir Richard Miisgravo, Memoirs of the differenl rebellions m Ire- 
land, vol. I , p. 41 S. — Ibid., vol. 11 , p. 449. 
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îVJH. pendu au gibet pour avoir distribué des prodamatioiis, 
tous les soldats » Tan après Fautre , donnèrent au cadavre 

l'accolade républicaine. La première rencontre eut lieu près 
de Castiebar, où les troupes anglaises furent oomplétement 
défaites, et , la nuit qui suivit cette bataille» des feux allu- 
més sur toutes les hauteurs donnèrent le sijinal de l'insur- 
rection aux habitants du pays situé entre Castlebar et la 
mer* Le plan des Français était de marcher sur Dulilin le 
. plus rapidement possible, en ramassant sur leur route lt*s 
volontaires irlandais; mais la mauvaise intelligence qui 
régnait entre les protestants et les catholiques de Touest 
rendit le nombre de ces volontaires beaucoup moindre qu*il 
n>ùt été dans les provinces orientales. 

Pendant que les quhize cents hommes du général Hum- 
ber avançaient dans le pays , sans que Tinsurrection s'é- 
tendit à mesure , et qu'ainsi leur position devenait de plus 
en plus difficile, trente mille hommes de troupes anglaises 
marchaient contre eux de différents points*. Le général 
manœuvra longtemps pour les empêcher de se réunir ; mais, 
forcé de livrer» à Ballinamucb» un combat décisif, il capi- 
tula pour lui et pour sa troupe, sans rien obtenir en faveur 
des insurges, qui firent seuls leur retraite sur Killala, où 
ils essayèrent de se défendre. Ils ne purent tenir ce poste ; 
la ville fut prise et pillée par les troupes royales » qui» après 
avoir massacre un grand nombre d'Irlandais, dispersèrent 
les autres dans les montagnes et les forêts voisines. Quel- 
ques-uns s'y maintinrent par bandes, et continuèrent la 
guerre sous forme de brigandage ; d*autres , pour se déro- 
ber aux poursuites judiciaires, véciu'ent, dans des cavernes 
dont ils ne sortaient jamais, et où leurs parents leur ap- 

1 Sir Richard Musgrave, Memoirs of the diiïereot rebellions in Ire- 
l.ind, vol. 11, p. 475. 
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portaient à mander*. La plupart de ceux qui ne purent se 4 798. 

cacher delà sorte furent pendus ou fusillés. 

Au milieu de la désunion des différentes sectes et des 479g 

différents partis irlandais, leur vieille haine contre le fj;ou- * 

1802 

vemement anglais continua de se manifester par Tassas- 
siuat des agents de l'administration dans les lieux où Tin- 
surrection avait éclaté, et dans les autres par des révoltes 
partielles qui éclatèrent un an plus tard^. En général, tou- 
tes les classes de la population avaient les yeux fixés sur 
la France : les victoires des Français leur causaient de la 

a 

joie, et celles des Anglais du chagrin. Leur espoir était que 
la France ne ferait poiut de paix avec TAngleterre sans 
stipuler expressément Tindépendanee de Tlrlande : ils le 
conservèrent jusqu*à Tépoque du traité d'Amiens; mais la 
publication des clauses de ce traité causa parmi eux un 
abattement universel. Deux mois après la conclusion de la 
paix, beaucoup d'hommes refusaient encore d'y croire, et 
disaient avec impatience : Serait-il possible que les Fran- 
çais fassent devenus orangistes*? Le ministère anglais 
proQta du découragement général pour resserrer le lien 
politique entre Tlriande et TAngleterre par Tabolition de 
Taneien parlement irlandais. Quoique ce parlement n'eût 
jamais fait beaucoup de bien au pays , les hommes de tous 
les partis y tenaient comme à un dernier signe d'existence 
Dationale, et le projet d*unir l'Angleterre et l'Irlande sous 
une seule législature déplut à ceux-là même qui avaient 
aidé le gouvernement contre les insurgés de 179S. Ils joi- 
gnirent leur mécontentement à celui du peuple, et s'assem- 

1 Sir Richard Musgrave, Memoirs of the dilferent rebellions id Ire- 
landy vol. 11 , p. 4S0. 

• Ibid., p. 5S5. 

«Ibid., p. 596. 
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4798 bièrent pour faire des remontrances; mais leur opposition 
4809. alla pas plus loin. 

^^Q^ 11 n*y a plus qa*im seul parlement pour les trois 

royaumes unis, et c'est de cette assemblée, en immense 
ms^orité composée d'Anglais, que l'iiiande attend des me- 
sures et des lois qui aient le pouvoir de la pacifier* Après 
bien des années de yaines sollidtatlons, après Men des me- 
naces de soulèvement, une de ses nombreuses plaies vient 
d'être fermée par Témaneipation des catholiques. Ils ont 
. obtenu la fiumité d'exercer des fonctions publiques et de 
siéger dans les deux chambres du parlement ; mais cette 
grave question une fois résolue,^ combien d'autres, non 
moins graves, restent à débattre I Les privilèges exorbitants 
de réjïlise anglicane , les changements opérés violemment 
dans la propriété par les confiscations et les spoliations en 
masse, enfin , derrière toutes les querelles de race, de secte 
et de parti, la question suprême, celle de l'indépendance 
nationale et de la rupture du pacte d'union entre l'Irlande 
et l'Angleterre : telles sont les causes qui , dans un avenir 
plus ou moins éloigné , doivent ramener les tristes scènes 
de 11 98* En attendant de nouvelles et inévitables convul- 
sions, la misère du bas peuple, les haines héréditaires dans 
les familles, et une hostilité permanente contre les agents 
de l'administration, multiplient les crimes et les brigan* 
dages, et font d'un pays fertile, dont la population est na« 
turellement sociable et spirituelle, le lieu le plus inliabitable 
de l'Kurope, 
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V. 

Les Anglo-Normands cl les Anglais de race. 



Après la conquête de 1* Anjou et du Poitou par le roi 1 

Philippe- Auguste, beaucoup d'hommes de ces deux pays, à 
et même ceux qui avaient conspiré contre la domination 
anglo-normande y oonspirtoent contre tes Français en 8*al« 
liant avec le roi Jean. Ce roi ne leur fournit aucun secours 
efficace; tout ce qu'il put faire pour ceux qui s'étaient ex- 
posés aux persécutions du roi de France en intriguant ou 
en prenant les armes, ce fut de leur donner asile et de les 
bien accueillir en Angleterre. li s'y rendit, par nécessité 
ou par choix, un grand nombre de ces émigrés, hommes 
spirituels, adroits, insinuants, selon le caractère des Gau- 
lois méridionaux, et mieux faits pour plaire à un roi que 
les Normands d'origine, qui étaient, en général, plus lents 
d*esprit et d*un naturel moins flexible ^ Aussi les Poitevins 
ne tardèrent-ils pas à obtenir la plus grande faveur à la 
cour d'Angleterre, et même à supplanter l'ancienne aristo* 
cratte dans les bonnes grâces du rot Jean. Il leur distribua 
les offices et les liefs qui étaient à sa disposition , et dé- 
pouilla même, sous différents prétextes, plusieurs riches 
Normands de leurs emplois et de leurs tenures , au profit 
de ces nouveaux venus. 11 leur faisait épouser les héritières 
dont il avait la garde, suivant la loi féodale, et leur 
adjugeait, à titre de tutelle, les biens des orphelins en 
bas âge*. 

i Piotanensium iDnatas TereutiM* (Maitfi. Paris., t. II, p. 386.) 
' Fidèles sues quos sanguis ottlTus flteti non permitteret, pro alita 
veDtilatia postponit... ( MatUi. Paris., 1. 11 > p.' 3S9.) 



I 
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4 305 Cette préférence du roi pour des éti*augersy dout i*aviditc 
liu. ^^^^jo^^ croissante l'obligeait à commettre plus d*exac- 
' tiens que tous ses prédécesseurs , et à s'arroger sur les 
biens et sur les personnes un pouvoir inusité , indisposa 
contre lui les barons anglo-normands* Les nouveaux cour- 
tisans , sentant que leur position et leur fortune étaient pré- 
caireSy se liàtaient d'amasser beaucoup et faisaient demande 
sur demande. Bans l'exercice de leurs emplois publics» ils 
montraient plus d'àpreté au gain que les anciens fonction- 
naires, et, par leurs vexations journalières, se rendaient 
aussi odieux aux bourgeois et aux serfs saxons , qu'ils Té- 
taient déjà aux nobles de naissance normande. Ils levaient 
sur les domaines dont le roi les avait investis plus de sub- 
sides qu'aucun seigneur n'en avait Jamais exigé, et ils 
exerçaient plus durement les droits de péage sur les ponts 
et les grandes routes , saisissant les chevaux et le bagage 
des marcbandsy et ne les payant , dit un vieil historien, 
qu'en taillages et en moqueries^. Ainsi ils troublaient à la 
fois et presque également les deux races d'hommes qui ha- 
bitaient l'Angleterre , et qui , depuis leur réunion violente, 
n'avaient encore éprouvé aucune souffrance, aucune sym- 
pathie, aucune aversion communes. 

L'aversion contre les Poitevins et les autres favoris du 
roi établit donc un premier point de contact entre ces deux 
classes d'hommes , jusque-là étrangères l'une à l'autre, du 
moins en général et abstraction faite de certains rapproche- 
ments individuels. C'est de là qu'on doit faire dater la nais- 
sance d'un nouvel esprit national commun à tous les hommes 
nés sur le sol anglais. Tous, en effet, sans distinction d'o- 
rigine, sont qualifiés du titre d'indigènes par les auteurs 

* Hioc mercatorom eqni, hinc bigei.hiiio eorum subitantîol» violeoter 
rapiebantur : nac aliud pretium quant tallia vel aubaanoatioiiea... (MatUi. 
Pftria., t. II, p. SI 6.) 
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contemporains, qui, répétant les bruits populaires, im- 4fOd 
putent au roi .leaii le dessein formel d'exproprier les habi- ^ j'J« 
tants de l'Angleterre pour donner leurs héilt^ges à des 
gens de tont pays*. Ces alarmes exagérées étaient peut- 
être encore plus vivement senties par les bourgeois et les 
fermiers anglais , que pai* les seigneurs et les barons de race 
normande, les seuls vraiment intéressés à détruire Tin- 
fluenee étrangère, et à forcer le roi Jean de revenir à ses 
aueiens amis et aux hommes de sa nation. 

Ainsi 9 dès le commencement de son règne, Jean se 
trouva dans une situation à peu près semblable à celle du 
roi saxon Edward à son retour de jNormandie ^ Il menaçait 
les grands et les riches d'Angleterre, ou du moins leur 
donnait lieu de se croire menacés d*une sorte de conquête, 
opérée , sans violence apparente , au profit d'étrangers dont 
la présence blessait leur orgueil national en même temps 
que leurs intérêts'. Bans ces circonstances, les barons 
d'Angleterre prirent contre les courtisans venus du Poitou 
et de la Guigne y et conti'e le roi qui les préférait à ses 
andois hommes-liges , le même parti que les An^o-Saxons 
avaient pris autrefois contre Edward et ses favoris nor- 
mands, celui de la révolte et de la guerre. Après avoir 
signifié à Jean, comme une espèce d'ultimatum, une charte 
de Henri I", qui déterminait les limites de la prérogative 
royale, sur son refus de se renfermer dans les bornes légales 
que ses prédécesseurs avaient reconnues , les barons renon» 
cèrent solennellement à leur serment de féauté, et défièrent 
le roi : ce qui était alors la manière de déclarer la guerre k 

* Venit ergo ad hoc mnne homînum în Angliam cam mulieribus et par* 
valis , ut , cxpulsis indîgenîs a rcgno et penitos externaîDatis . ipsi jure 
pcrpetuo terrain possiderent. (Hattb. Paris., t. l, p. 269.) 

* Voyez livre m, t. 1 , p. 495 etaoiv. 

' Qaod siBpius gravati vidébant alienigenas suis bonis saginari. (Hatth. 
Paris., t. II, p. 445.) 

lY. 20 
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4105 outrance. lis élurent pour chef Robert, fils de Gauthier, 

il46 P*^^ ^^^^ inarcrlud de Cannr'f Hr Dun et fie la 

sainte église ^ et joua dans cette insurrection le même r^e 
que le Saxon Godwin dans celle de 1052 ^ 

La crainte de voir s'opérer graduellement au profit de 
clercs poitevins les destitutions ecclésiastiques dont la con- 
quête normande avait frap^ d'un seul eoiip tout le clergé 
de race anglaise , et en même temps une sorte d'enthou- 
siasme patriotique , rallia les évéques et les prêtres anglo^ 
normands au parti des barons eontre le roi Jean , qndque 
ce roi fiit alors en grande amitié avec le pape. 11 avait re- 
nouvelé envers le saint-si^e la profession publique de 
vasaelage fUte par Henri n après le meurtre de Thommi 
Beket; mais cet acte d'humilité , loin d'être aussi utile à la 
1 ^ t cause de Jean qu'il l'avait été autrefois h celle de son père, 
ne servit qn-à lui attirer le mépris public et les reiuroehes 
du clergé lui-même , qui se sentait atteint dans le plus cher 
de ses intérêts, la stabilité de ses offîces et de ses posses- 
skms. Abandonné par tons les hommes d'origine normande, 
le roi Jean n'eut point, comme Henri P% l'art de gagner et 
de soulever en sa faveur les Anglais d'origine , qui , d'ail- 
ieors , ne formaient pins alors un corps de nation capable 
de servir en masse d'auxiliaire à l'un on à l'autre parti. 
Les bourgeois et les serfs relevant immédiatement des 
barons étaient en bien plus grand nombre que ceux du roi ; 
et, quant aux habitants des grandes villes, bien que jouis- 
sant d'immunités et de franchises accordées par le pouvoir 
royal» une sympathie naturelle devait les attirer du côté ou 
se trouvait la majeure partie de leurs compatriotes* La ville 
de Londres se déclai*a pour ceux qui levaient baunière contre 

' ConstitiR-nint Robt i tiim tilium Walteri prinripom militia' suiP , 
pellantes eum maroschalluin exercitus Doi et eccle.^i;f' sanctaj. (Ualth. 
PariSé, t. X. p. 254.) — Voyez livre ui, t. i, p. 498 et suiv. 
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les favoris étrangers; elle roi ftit réduit presque en un 4Sf5. 

moment à n'avoir pour soutien, dans sa cause, que des 
hommes nés hors de l'Angleterre , des Poitevins , des Gas« 
' cons et des Flamands commandés par Savari de Mauléon» 
Geoffroi de JJouteville et Gauthier de Buck^ 

Jean » intimidé de voir dans le parti de ses adversaires 
tous les hommes zélés pour l'indépendance du pays, soit 
comme lils des conquérants, soit comme anglais indigènes, 
souscrivit aux conditions ei^igées par les barons en révolte* . 
La conférence eut lieu dans une grande plaine, entre Slaines 
et Windsor, où campèrent les deux armées ; les demandes 
des révoltés furent débattues y et le roi Jean y lit droit par 
une charte scellée de son sceau. L'objet spécial de cette 
charte était de dessaisir le roi de la partie de son pouvoir 
au moyen de laquelle il avait élevé et enrichi les hommes 
de naissance étrangère , aux dépens des Anglo-Nonnands. 
La population de race anglaise ne Ait pas oubliée dans le 
traité de paix que ses alliés de l'autre race firent avec le roi. 
Plusieurs fois, durant la guerre civile^ on avait vu la vieille 
demande populaire , celle des bonnes lois du roi Edward , 
figurer dans les manifestes qui réclamaient, au nom du 
baronnage d'Angleterre* le maintien des libertés féodales ^ ; 
mais ce ne fùrent point , comme sous Henri I*', les lois 
saxonnes que la charte du roi normand vint garantir aux 
descendants des Saxons. 11 semble au contraire que les 
rédacteurs de cet acte célèbre aient voulu mettre fin léga- 
lement à la distinction des deux races , et ne voir sur le sol 

^ Matth. Paris., t. I , p. 368. — Et aliarum regionum transroarinarum 
oames qui alieois inbiabaot, vespertiliooes et exales excoromunicati, bo- 
midd» quibus patria fuit exilium non refugium. (Ibid.J 

* X)rta est disoordia inter regem AnglisB et berones, bis exigentibus 
ab 60 loges Edwardi et alionim subsequentium regum libertates et libéras 
consaetadines. (AnnaU Waverleienses , apudbist. an|;)ic. Script., t. il, 
p. ^80, ed. Gale.) 



Digitized by Google 



CONCLUSION 



4S45. anglais que des classes diverses, devant toutes, jusqifà la 
dernière, trouver justice et protection sous la loi commune 
du pays* 

La charte da roi Jean, depuis nommée la grande charte, 
sanctionna les di'oits de liberté et de propriété des classes 
d*origlne nonnande, et, en même temps, elle établit le 
droit des classes d*origine saxonne à la jouissance des an- 
ciennes coutumes qui leur étaient faN orables. Elle garantit 
- à la ville de Londres et à toutes les villes du royaume leurs 
fttmchises municipales; elle modéra les corvées royales et 
seigneuriales pour la réparation des châteaux, des routes 
et des ponts; elle couvrit les marchands d*une protection 
spéciale , et interdit , en cas de poursuites Judiciaires contre 
un paysan , la saisie des récoltes et des instruments de la- 
bour*. 

L'article principal , sinon quant à ses résultats ultérieurs , 

au moins quant à l'intérêt du moment , fut celui par lequel 
le roi s^engageait à renvoyer hors du royaume tous les 
étrangers qu*ll avait appelés ou accueillis et ses soldats 
venus d'outre-mer ^. Cet article paraît avoir été reçu avec 
une joie extrême par tous les liabitants de TAngleterre, 
sans distinction d'origine; et peut-être les Anglais de race 
y attachèrent-ils un plus grand prix qu'à tous les autres, 
La iiaine de la domination étrangère, qui depuis un siècle 

^ Et oivitas Londonieiuis habeat omiies antiques libertatea et onines 
libéras consuetudmos suas... Prseterea volumus quod omnes alic rivi- 
tataa, et burgi et ville... {Articuli magne charte libtrialum, .-ipud Matlb. 
Paris., t. 1, p. 341 etsuiv. ; apud Blakstoo, the gréai charier, iO'4«« 
1759.) — Liber homo non amercielur pro parvo delicto, niai secundum 
modum ipsius dclirti , et pro magno delicto, secundum magnitudinem 
delicti, salvo contencmento suo : et mercator eodem modo aalva mar» 
chandisa sua, et villanus eodem modo amercietUFi salvo waioagîo suo 
(Ibid.) 

' Et DOS amovebimus omnos alienigonas a terra... et ruptarios qui sunt 
ad Documeatum r^oi. (MaUh. Paris., t. 1, p. 364.) 
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et demi fermentait inutilement dans les âmes , impuissante i a 5. 
eontre Tordre de choses établi par la conquête normande» 
86 déploya contre les nouveaux venus que le roi Jean avait 
enrichis et comblés d'honneurs. Du moment que leur expul- 
sion fut légalement prononcée , tout Saxon se mit à prêter 
main-forte à Texécution de cet arrêt; on assiégea les plus 
connus d'entre eux dans leurs maisons , et , après les avoir 
contraints de s'enfuir, on pilla leurs domaines S Les paysans 
arrêtaient sur les routes tous ceux que le bruit public, soit 
à raison, soit à tort, désignait comme étranp^ers. Ils leur 
faisaient prononcer des mots anglais ou quelques paroles 
du langage mixte qu'employaient les nobles pour commu- 
niquer avec la population inférieure; et lorsque le suspect 
était convaincu de ne parler ni saxon ni anglo-normand, 
ou de prononcer ces deux langues avec Taocent du midi de 
la Gaule, on le maltraitait, on le dépouillait et on l'empri- 
sonnait sans scrupule, qu'il fût chevalier, moine ou prêtre ^ 
a C'était chose triste, dit un auteur du temps, pour les 
(f amis des étranuers , que de voir leur confusion et l'igno- 
(( minie dont on les accablait ^ » < 

Après avoir accordé, malgré lui, et signé de mauvaise 
foi sa charte , le roi Jean se retira dans l'île de W ight , pour 
y attendre en sûreté le moment de recommencer la guerre. 
Il demanda au pape , et obtint de lui une dispense du ser- 
ment qu'il avait prêté aux barons, et l'exeommunicatlon 

• Depraedationibus ac rapinis super alieni<ïenas misère debacchati 
sunt... Unde contigit ut multi tam religiosi quam alii nalionis cxtraueaR, 
cxeuntes por flandcstincE fuga^ praesidium, mortis supplicium scu dispen- 
diosum captivationis periculuiu metuentes, fugerunt a regoo... (Matth. 
Paris, p. 383.) 

' Nam quicumquc anglicum idioma loqui nesciret vilipeiideretur a 
vulgo et despectui haberetur. (Ibid.) 

2 Tune erat triste lemulis alienigenarom videre confusionero eorum. 
(Ibid.) 

20. 
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4î4.'i. de ceux qui resteraient armés pour le contraindre à tenir 
sa parole. Mais aucun évèque, en Angleterre, ne consentit 
à pronralfnier cette sentence , qui demeura sans effet. Le 
roi , avec ce qui lui restait d'argent , se procura une nou- 
velle recrue de Brabançons, qui trouvèrent moyen d'abor* 
der sur la côte du sud, et qui , grâce à leur tactique et à 
leur discipline militaire , eurent d'abord quelque avantage 
sur l'armée irrégulière des barons et des bourgeois confé- 
dérés. Les premiers, craignant de perdre tout le ihdt de 
leur victoire, résolurent de se faire appuyer, comme le roi, 
par des secours venus de l'étranger : ils s'adressèrent au roi 
de France, Philippe-Auguste, et oflHrent de donner à son 
fils Louis la couronne d'Ane:lcterre , pourvu qu'il vint les 

4916. trouver à la tète d'une bonne armée. Ce traité fut conclu; 
et le Jeune Louis arriva en Angleterre avec des forces suf- 
fisantes pour contre -balancer celles du roi Jean. 

L'entière conformité de langage qui existait alors entre 
les Français et les barons anglo-normands devait diminuer, 
pour ces derniers , la défiance et l'éloiimement qu'inspire 
toujours un chef étranger ; mais il n'en était pas de même 
pour la masse du peuple, qui, sous le rapport de l'idiome, 
n'avait pas plus d'affinité avec les Français qu'avec les Poi- 
tevins. Cette dissonance, jointe à l'esprit de jalousie qui ne 
tarda pas à éclater entre les Normands et leurs auxiliaires, 
rendit l'appui du roi de France plus préjudiciable qu'utile 
au parti des barons. Des germes de dissolution commençaient 
à se développer dans ce parti, lorsque le roi Jean mourut, 
ciiar«zé de la haine publique et d'un mépris que ressentaient 
à la fois tous les hommes nés dans le pays, sans distinction 
de race ni d'état. Aussi les bistoriens de l'époque, moines 
ou clercs séculiers, ne tiennent-ils aucun compte à Jean de 
sa constante soumission envers le saint-slége : ils ne lui 
épargnent, dans le récit de sa vie, aucune épithète li^a- 
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rieuse; et, après avoir raconté sa mort, ils composent ou mmj. 
transcrivent des épitapbes du genre de celle-ci ; a Qui est* 

ce qui pleure ou a pleuré la in«rt du roi Jean ?... L'enfer, 
« avec sa saleté, est sali par l'Ame de Jean )> 

Louis y ûis de Philippe-Auguste, avait, d'après le vœu 
des barons , pris le titre de roi d'Angleterre ; mais les Fran- 
çais qui étaient venus avec lui ne tardèrent pas à se con- 
duire comme en pays conquis. A mesure qu'il y eut, de la 
part des Anglais , plus de résistance à leurs vexations , ils 
devinrent plus durs et plus avides; et raccusatlon si latale 
au roi Jean se renouvela contre Louis de i rance ; on disait 
qu'il avait formé le projet, d'accord avec son père, d'exter- 
miner ou de bannir tous les riches d'Antiletcrre , et de les 
remplacer par des étrangers. Soulevés par l'intérêt national, 
tous les partis se réunirent alors en ikveur du prince Henri, 
fils de Jean ; et les Français , demeurés seuls , ou presque 
seuls, acceptèrent une capitulation qui leur accordait la vie 
sauve, à condition de s'emlmrquer sans délai. 

La royauté d* Angleterre étant ain4 revenue aux mains 
d'un Anglo-Normand, la charte de Jean fut confirmée ; et 
une autre, dite des forêts, qui rendait le droit de chasse aux 
possesseurs de flefs, fut accordée par Henri III aux honmies 
de naissance normande. Mais le nouveau roi , fils d*une 
femme poitevine qui s'étQit remariée dans son pays , fit ve- 
nir ou accueillit , après quelques années , ses frères utérins, 
et beaucoup d'autres qui vinrent , comme au temps du roi 
Jean , chercher fortune en Angleterre. Les affections de 
parenté, .et l'humeur agréable et facile des nouveaux émi- 

' Quis dolet aut doluit de régis morte Johannis?... 

(Script, rer. anglic.j 

Sordida foedaturi fœdante Johanno, gehenna. 

( MaUb. Paris, 1. 1 , p. SSS.) 
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1217 grés du Poitou , agirent sur Henri IH comme sur son pré- 
i^l^g décesseur ; on vit encore les grands offices de la cour et 
les dignités civiles » militaires et ecclésiastiques , prodi- 
gués à des hommes nés sur le continent * . A la suite des 
Poitevins affluèrent les Provençaux, parce que le roi Henri 
avait épousé une fille du comte de Provence ; et, après eux, 
des Savoyards , des Piémontais et des Italiens , parents 
éloignés ou protégés de la reine , vinrent , attirés par Tes- 
péranoe d'être enrichis et avancés* La plupart le furent, et 
l'alarme d'une nouvelle invasion d'étrangers se répandit 
d'une manière aussi vive , et souleva autant de passions que 
sons le règne précédent. On répétait, dans les plaintes po- 
Miqnes, les termes employés jadis par les écrivains saxons 
après la conquête ; on disait que, pour obtenir de la faveur 
et de la fortune en Angleterre, il suffisait de n*étre pas 
Anglais *. 

Un Poitevin, nommé Pierre Desroches, était le ministre 
fàvori et le confident du roi; et lorsqu'on s'adressait à 
lui pour réclama* robservation de la charte de Jean et des 
lois d'Angleterre : a Je ne suis pas Anglais , répondait-il, 
« pour connaître ces chartes et ces lois ^ » confédéra- 
tion des barons et des bourgeois se renouvela dans une as- 
semblée tenue à Londres : les principaux habitants de la 
ville y firent serment de voutoir tout ce que voudraient les 
barons, et d*adhérer fermement à leurs statuts. Peu de 
temps après , la plupart des évéques, comtes, barons et che- 

* Initittm babuit diaseosio, proptcr quam orta est conteutîo i'oter regem 
et baroncs auqa a retentione alienigenarum quos ipse rex longo tempora 
manu tennerat et foverat contra commodum regni aui et voluntatem indi- 
geBaram. (Matth. Paris., p. 427.) 

* Pictavenaes, provinciales et jam Hispani et Romani quotidie succres- 
sentilHis ditantur redditibus et repolaia aoglicia honoribus aublimantur. 
(MalUi. Paris., t. H, p. 9M.) 

* Vojez les Essais de M. Guitot sur l'Histoire de France, p. 4tt. 
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valiers d'Angleterre ayant tenu conseil à Oxford , se ligué- i )4 7 
rent ensemble pour l'exécution des chartes et l'expulsion ^^Jg 
des étrangers, par un traité solennel qui était rédigé en 
français et contenait les passades suivants : « Faisons sa- 
(( voir à toutes gens que nous avons juré sur siiints évan- 
ir glles» et sommes tenus ensemble par ce serment, et pro- 
« mettons en bonne fol que chacun de nous et tous ensemble 
CI nous entr'aiderons contre toutes gens, droit faisant et rien 
a prenant. Et, si aucun va encontre ce, nous le tiendrons à 
a ennemi mortel * n 

Une cliose bizarre, c'est que cette fois l'armée réunie 125g 
pour détruire Tiniluenoe étrangère fut commandée par un à 
étranger, Simon de Montlbrt, Français de naissance et 
beau-frère du roi ^. Son père avait acquis une grande ré- 
putation militaire et d'immenses richesses à la croisade 
contre les Albigeois, et lui-même ne manquait ni de talent 
ni d'habileté politique. Comme il arrive presque toujours 
aux hommes qui se jettent dans un parti d'où leur intérêt 
et leur situation sembleraient naturellement les exclure, Il 
déploya plus d'activité et de constance dans la lutte contre 
Henri Jli, que n'en avait montré le jXormand Rol)ert , iils de 
Gauthier, dans la première guerre civile. Étranger à Tarls- 
tocratie anglo-normande , il parait avoir eu beaucoup moins 
de répugnance qu'elle à fraterniser avec les hommes de 
descendance anglaise ; et ce fut lui qui , pour la première 
fois depuis la conquête , appela les bourgeois à délibérer 
régulièrement sur les at'iaires publiques avec les évèques , 
les barons et les chevaliers d* Angleterre. 

La guerre commença donc encore une fois entre les 
hommes nés sur le sol anglais et les étrangers qui y occu- 

^ Aiitiales monasterii burtoniensis , apud rer. anglic. Script., p. 443, 

ed. Gale. 

* Mauh. Paris., Gontiauatio. t. II, p. 999. 
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H68 paient des emplois et des seigneuries : les Poitevins et les 
4864 Pro^6ûçau\ furent ceux dont on poursuivit l'expulsion 
avec le plus d'acharnement. C'était surtout contre les pa* 
rents du roi et de la reine» comme Guillaume de Valenee 
et Pierre de Savoie , que se dirigeait la haine de toutes les 
classes de la population ^ ; car les Anglais de race embras- 
sèrent avec une nouvelle ardeur la cause des Ixurons , et un 
singulier monument de cette alliance subsiste dans une 
chanson populaire sur la pri e de Richard , frère du roi , 
4 sai. empereur désigné des Allemands. Cette ballade est le pre* 
mier document historique qui offre le mélange de la langue 
saxonne et de la langue française ; mais ce mélange est une 
sorte de bigarrure , et non ime véritable fusion comme odle 
qui s*est opérée plus tard et a donné naissance à l'anglais 
moderne ^ 

4 265. Après plusieurs victoires remportées sur le parti du roi f 
Simon de Montfort fut tué dans une bataille , et Taneienne 
superstition patriotique du peuple anglais se réveilla en 
sa faveur. Comme ennemi des étrangers et» selon les pa- 
roles d*un contemporain 9 défenseur des droits de la pro- 
priété légitime , il fut honoré du même titre que la recon- 
naissance populaire avait décerné à ceux qui, au temps de 
rinvasion normande, s'étaient dévoués pour la défense du 
pays. On donnait à Simon , comme à eux , le nom de dé- 
fenseur des indigènes ; l'on disait que c'était mensonge 

* lu multis opprimebatur Anglia doniiuationG Pictavensium et Roma- 
norum et pra^cipuo Eimeri winlonionsis electi. Williolmi de Valentia, fra- 
tris régis utorini , et Pefri de Sabaudia, avunculi regiiu-E. ( Malth. Paris., 
ContiouatiO) t. II, p. 989.) 

* En Yoiôl le refrain : 

Richard , that thou be ever trichard 
Triclhen sliall thou nevor more. 

( parton s Ijistor^- of engUsh poetrj', t. l , p. 47») 
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de rappeler traitre et rd>elle^, et od le proelamalt saint IS65 

et martyr-, aussi bien que Thomas Beket *^ Le chef de 
rarmée des barons coutie Henri iii lut le dernier homme 
en &vear duquel se manifesta cette disposition à confondre 
ensemble les deux enthousiasmes de la retf^on et de la 
politique» disposition particulière à la race anulaise, et que x 
ne partageaient point les Anglo-Normands. Car, bien que 
Simon de Montfort eAt ftiit beaucoup plus pour eux que 
pour les bourgeois et les serfs d'Angleterre» ils ne soutin- 
rent pas la réputation de sainteté que ces derniers es-^ 
sayaient de lui fiiire» et laissèrent les pauvres gens et les 
femmes de village visiter seuls le tombeau du nouveau 
martyr pour en obtoiir des miraeies*. Ces miracles ne 
manquèrent pas, et il y en a plusieurs légendes ; mais le 
peu d'encouragement donné par l'aristocratie à la supersti- 
tion populaire les fit bientôt tomber dans Toubli \ 

Malgi^é Testime que , durant sa lie , Simon de Montibrt 1 265 
avait témoignée aux hommes d'origine saxonne , une dis- 
tance énorme continuait d'exister entre eux et les iils des 
Normands. Le chapelain en chef de Tarmée des barons , 
Robert Grosse-Téte, évêque de Lincoln, l'un des plus ar- 
dents promoteurs de la guerre conti'e le roi» ne comptait 

' Et st'ioiuinm ((uod ncmo snni capitis di'bet conseil' uoqnc appellarc 
Siiuoiiem nomiiio protlitoris; non en i m fuit proditor, scd ivgrii Angloruin 
defensor et alienigonaruoi ioimicuâ et expuUor, quaiuvis uuus esset ex 
illis. (Malth. Paris.) 

* Quod non minuS occubuit Simon pro justa ratione Icgîtimarum pos- 
8C:^.sionum An;j^lifP. quam Thomas pro Icjiitima ratione ccclcsiarum AnglisB 
olini occubuerat. (Chron. de Mailros, apud rer. oiiglic. Script., t. I, 
p. i38, ed. Gale.; 

< Propter justiastiiuim causam iadigenarum AnsUse quam manu sosce- 
perat defendeodàm , adiré tumuhim ejus... (Ibid.) 

* Sed nomqmd... Oeus dereliqait Simonem aine miracuHa? Non; et 
iddroo deducamos... miracala divinitus pcr ipsam i^cta. (Ibld., p. SSt.) 
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4i6o eu Angleterre que deux, langages , le latio pour les gens 
i^^^i lettrés, et le français pour les ignorants: c'est dans cette 
langue qu'il écrivit sur ses vieux jours des livres de piété 
à l usage des laïques, négligeant la langue anglaise et ceux 
qui la parlaient*. Les poètes de la même époque, même 
Anglais de naissance , composaient leurs vers en français , 
loi-squ'ils désiraient en tirer honneur et profit. 11 n*y avait 
que les chanteurs de ballades et de romances pour les bour- 
geois et les paysans , qui lissent usage de l'anglais pur ou 
du langage méié de français et d'anglais , qui était le moyen 
habituel de communication entre les hautes et les basses 
classes. 

Cet idiome intermédiaire , dont la formation graduelle 
fut un résultat nécessaire de la conquête , eut d'abord cours 
dans les villes où la population des deux races était plus 
mêlée et où Llnégalité des conditions était moins grande 
que dans les campagnes. 11 y remplaça insensiblement la 
langue saxonne , qui , n'étant plus parlée que par la partie 
de la nation la plus pauvre et la plus grossière, tomba 
autant au-dessous du nouvel idimne anglo-normand, que 
celui-ci était au-dessous du français, langai^e de la cour, 
du bai'onnage et de quiconque prétendait au bon ton et aux 
belles manières^. Les riches bourgeois des grandes villes, 
et surtout ceux de Londres , cherchaient , en francisant leur 
langage d une manière plus ou moins adroite, à imiter les 
nobles ou à se rapprocher d'eux par intérêt ou par vanité; 
ils prirent aînsi de bonne heure l'habitude de se saluer entre 
eux par le nom de sire , et même de s'intituler barons comme 
les châtelains du plat pays. Les citoyens de Douvres, Kom- 
ney, Sandwich, Hithe et Hastings, villes de grand com- 

* Mémoires de la Société des Antiquaires de Londres , t. Xlll , p. î48. 

* L'oraison dominicale, sous le règne de Henri 111, ne contenait pas 
encore un seul mot normand. 
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merce, et qu*on appelait alors par exoeilenoe les lintf poiis h65 

d' Angleterre ' , s'arrogèrent, ii l'imitation de ceux de Londres, ^ 
le titre de la noblesse normande , le prenant en commun 
dans leurs aetes municipaux » et individuellement dans leurs 
relations privées. Mais les \ rais barons normands trouvaient 
cette prétention outrectmlcnte ; « C'est à faire vomir , di- 
«r saient-lls, que d'entendre un vlllain se qualifier de ba- 
t( ron ^. » Lorsque les fils des bourgeois s'avisaient de faire 
entre eux une joute ou un tournoi à cheval dans quelque 
prairie hors des fauboui^ , les seigneurs envoyaient leurs 
valets et leui*s écuyers les assaillir et leur crier que les ex- 
pertises d'armes ne convenaient pas à des villaius , à des 
savomers et à des fariniers comme ettx 

Malgré eette indignation des fils des conquérants contre 
le mou^ ement irrésistible qui tendait à rapprociier d*eux la 
partie la plus riche de la population vaincue, ce mouve- 
meilt se manifesta d*une manière sensible, durant le xiv* 
siècle , dans les villes auxquelles les chartes royales avaient 
accordé le droit de remplacer par des magistrats électifs les 
vicomtes et les baillis seigneuriaux. Dans ces villes qu^on 
appelait cités intoi poives ^ les membres de lu bourgeoisie > 
ibi*ts de leur organisation munidpale , parvinrent à se faire 
respecter l>eaucoup plus que les habitants des petites villes 
et des hameaux , qui demeuraient immédiatement soumis 
à l'autorité royale; mais il s*écoula encore un long temps 
avant que cette autorité eût, pour les bourgeois pris indi- 
viduellement , la même considération et les mêmes égards 
que pour le corps dont ils étaient membres. Les magistrats 
de la dté de Londres , sous le règne d*Édouard III , admis 

* On dit encore aujourd'hui , en anglais, tUc riuqne poils. 
» Uustici londouienses qui se barones votant ad nauseam. (Script, rcr. 
anglic.) 

' s Rustici, furfurarii et saponarii. (Mailb. Paris.) 

IV. 21 
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1 165 à prendre place dans les festins royaux f avaient déjà part 
ias4 ^ ^ respect pour les autorités établies par lequel se distin- 
guait la race anglo-normande; mais le même roi qui avait 
fait manger à la troisième table , après la sienne , le maire 
et les aldermen , traitait presque en serf de la conquête 
tout citoyen de Londres qui y n* étant ni chevalier ni écuyei*» 
exerçait un métier ou un art quelconque. 

SI , par exemple , il prenait envie à ce roi d*eml>ellir son 
hôtel ou de se signaler par la décoration d'une église , au 
lieu de faire engager les meilleurs peintres de la ville à 
venir travailler pour un salaire convenu , il adressait à son 
maître arciiitecte une commission dans les termes suivants : 
« Sachez que nous avons chargé notre amé Guillaume de 
tf Walsingham de prendre dans notre ville de Londres au- 
« tant de peintres qu'il en sera besoin , et de les mettre à 
a Touvrage à nos gages; et de les y faire rester tant que 
V besoin sera; s'il en trouve quelqu'un de rebelle » 11 les 
(c aiTêtera et tiendra dans nos prisons pour y demeurer 
« jusqu'à ce qu'il en soit ordonné autrement ^ » Quand le 
même roi voulait se procurer le plaisir d'entendre jouer des 
instruments et chanter des ballades après son repas, ii char- 
geait semblablement les huissiers de son hdtel de prendre, 
tant dans la banlieue de Londres qu'au dehors , tel nombre 
de jeunes gens de ligure agréable , chantant bien et bous 
m^étriers ^. Enfin, au moment de partir pour les guerres 
de France, lorsqu'il s'agissait de réparer les machines de 
guerre ou d en construii*e de nouvelles, le roi Ëdouaid taxait 

* Sciatis quotl as>ignaviiiuis. . . ad lot piclorcs in civilato ncstia I.oii- 
doniaD... capi(Midiim... et ad omnes quos... invcnerit vel rebelles, ares- 
tandum... f Hyiner, Fœdera, conveotiones, litlers, t. 111, pars il, p. 79, 

ed. de La Hayo ) 

'Ad quosdain pueros bene cantantcs et niembris élégante» et m aile 
iiunistrali instructos ubicumque inveuire polerit capiendum. (Hymer, 
t. 111.) 



Digitized by Google 



CONCLUSION. 243 

son maître ingénieur à douze cents boulets de pierre pour 1265 
ses engins , Tautorisant . à. prendre » partout où il en trou* ^ 
vernit, des tailleurs de pierre et d'autres ouvriers pour les 

mettre à l'ouvrage dans les can ieres , sous peine d'empri- 
sonnement ^ 

Telle était encore , à la fin du xiv* dède, la condition de 

ceux que plusieurs écrivains du temps appellent les villains 
de Londres^; et, quant aux villains de la campagne » que 
les Normands 9 firandsant d'anciens noms saxons, appe- 
laient bondes, cotiers ou cotagers * , leurs souffrances indi- 
viduelles étaient bien plus grandes que celles des bourgeois, 
et sans aucune compensation; car ils n'avaient point de 
magistrats de leur cboix , et , parmi eux , il ne se trouvait 
personne à qui on donnât le titre de sire ou de lord *. A la 
différence des habitants des villes, leur servitude s'était 
aggravée par la régularisation de leurs rapports avec les 
seigneurs des manoirs auxquels ils étaient attachés ; Tancien 
droit de conquête s'était subdivisé en une foule de droits 
moins violents en apparence , mais qui entouraient d'en« 
traves sans nombre la classe d'hommes qui s'y trouvait 
soumise. Les vc^ageurs du xiv* siècle s'étonnaient du grand 
nombre de serfs qu'ils voyaient en Angleterre, et de l'ex- 
cessive dureté de leur condition dans ce pays S compara- 
tivement à ce qu'elle était sur le continent et même en 
France. Le mot bonâage exprimait alors le dernier degré de 
la misère sociale; pourtant ce mot, auquel la conquête 

* A<1 quarrerarios et omnes alios... operarios capiendum et in quarro- 
riis... poiiendum. (Rymer, FœJera, conventiones, litteraB, t. III, pars li, 
p. 456, od. do La Haye.) 

* Froissart, vol. II, chap. lxxiv, p. 4 33, 

* Cotf en anglo-saxon , signifie cabane. 

* At segsioQS tber was be lord and sire... 

(Gbaucer's Ganterbury taies.} 

5 Frçissart, vol. cbap. f^ipciv, p. 4^9. 
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4î6o avait donné une pareille signification , n'était qu'un simple 
4384. ^'^^^^^ Fanglo-danois bond, q\ii, avant Tin vasiou des 
Normands, désignait un cultivateur libre et un père de 
famille vivant à la campagne, et c'est dans ce sens qu'on 
le joignait au mot saxon /ms, pour désigner un chef de 
maison» husbond, ou husband, selon l'orthographe de 
l'anglais moderne * . 
1381. Vers Tan 1381 » tous les hommes qu'on appelait bondes 
en Angleterre 9 c'est-à-dire tous les cultivateurs, étaient 
serfs de corps et de biens, obligés de payer de grosses aides 
pour la petite portion de terre qui nourrissait leur famille , 
et ne pouvaient abandonner cette portion de terre sans 
l'aveu des seigneurs dont ils étaient obligés de faire gra- 
tuitement le labourage, le jardinage et les charrois de 
toute espèce. Le seigneur pouvait les vendre avec leur 
maison , leurs bœufs et leurs outils de labour, leurs enfants 
et leur postérité ; ce que les actes d'Angleterre exprimaient 
de la manière suivante : « Sachez que J'ai vendu un tel » 

« mon naïf y et toute sa séquelle , née ou à naître * » Le 

ressentiment du mal causé par l'oppression des familles 
nobles , joint à un oubli presque total des événements d'où 
provenait l'élévation de ces familles, dont les membres ne 
se qualifiaient plus de Aormands, mais de gentilshommes , 
avait conduit les paysans d'Angleterre à l'idée de l'injustice 
de la servitude en elle-même, et indépendamment de son 
origine historique. 

Dans les provinces du sud , où la population était plus 
nombreuse , et surtout dans celle de Kent, dont les habitants 
avaient conservé la tradition vague d'un traité conclu entre 
eux et Guillaume-le-Gonquérant pour le maintien de leurs 

' Quidam liber homo bondo. ( Domesday-book , passim.) 
^ Nativum meum cam tota sequela saa procreata et procreaoda. (Mu- 
dox. Formulare anglican. , passim.) 
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aocieimes franchises , de grands symptèmes d'agitations 
populaires parurent au commeneenient du règne de Ri- 
chard TI. C'était lin temps de dépense excessive pour la 
cour et pour tous les genUlshommes» à cause des guerres 
de France , où chacun se rendait à ses frais , et cherchait à 
briller par la magnificence de son train et de ses armes. 
Les propriétaires de seigneuries et de manoirs accablaient 
de tailles et d'exactions leurs fermiers et leurs serfe , pré- 
textant, à chaque nouvelle demande, la nécessité où ils 
étaient d'aller combattre les 1^ rauçais chez eux , pour les 
empêcher de descendre en Angleterre. Mais les paysans 
disaient : « On nous taille , nous autres , pour aider les 
« chevaliers et les écuyers du pays à défendre leurs héri* 
« tages; nous sommes leurs valets et les bètes dont ils ton- 
« dent la laine; et, à tout considérer, si l'Angleterre se 
« pei'dait, nous perdrions bien moins qu'eux ^ » 

A ces propos tenus au retour des champs, lorsque les 
serfe du même domaine, ou de domaines voisfais Pun de 
l'autre , se rencontraient et cheminaient ensemble, succé- 
dèrent des discours plus graves» prononcés dans des espèces 
de cluhs où l'on se réunissait le soir après l'heure du travail 
Quelques-uns des orateurs de ces réunions étaient prêtres, 
et ils tiraient de la Bible et des Éeritures leurs arguments 
contre l'ordre social de l'époque. « Bonnes gens, disaient- 
« ils, les choses ne peuvent aller en Angleterre, et n'iront 
cr pas Jusqu'à ce qu'il n'y ait ni villains, ni gentilshommes, 
d que nous soyons tous égaux , et que les seigneurs ne soimt 
« pas plus maîtres que nous. Comment Font-ils mérité, et 
« pourquoi nous tiennent-ils en servage? car nous sommes 
a tous venus des mêmes père et mère, Adam et Ève. Ils 

1 Froissart, vol. II, cbap. lxxiv à lxxix, p* 433 et saiv. 
* GongragationM et conventioula illicita. (Rynoer, Fœdera, rx>nvf>n- 
tiones, litterae, 1 111 , pars m , p. 4S3, ed. de La Baye.) 

21. 
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Usi. ^ soi^t vêtus de velours et de cramoisi , lèorrés de vair et 
€ de gris; ils ont les viandes ^ les épices et les bons vins, 

a et nous avons le rebut de la paille , et de l'eau à boire. Ils 
a ont le repos et les beaux manoirs , et nous avons la peine 
ff et le travail 9 la pluie et le vent aux cliamps^.. » Là- 
dessus toute l'assemblée, en tumulte, s'écriait : « Il ne 
« faut plus qu'il y ait de serfs; nous ne voulons plus être 
« traités eomme des bétes; et si nous travaillons pour les 
<r seigneurs, il faut que ee soit avec salaire s 

Ces réunions , formées dans plusieurs lieux des provin- 
ces de Kent et d'Ëssex, se régularisèrent secrètement, et 
envoyèrent des députés dans les provinces voisines, pour 
s'entendre avec les gens de la même classe et de la même 
<9inion Ainsi s'organisa une grande association , dans le 
but de forcer les gentiisbommes à renoncer à leurs privi- 
lèges. Une chose plus remarquable encore, c'est qu'il dr- 
eulalt dans les villages de petits écrits, sous forme de 
lettres , où l'on recommandait aux associés la persévérance 
et la discrétion , en termes mystérieux et proverbiaux. Ces 
écrits, dont un auteur du temps nous a conservé quelques- 
uns, sont composés dans un an^ais plus pur, c'est-à-dire 
moins mélangé de français que ne le sont d'autres pièces de 
la même époque, destinées à l'amusement des riches bour- 
geois des Tilles. Ces pamphlets du xiv* siècle n'<mt d'ail- 
leurs rien de curieux que leur existence même, et le plus 
significatif de tous, qui est une lettre adressée au peuple 
des campagnes par un prêtre nommé John Bail , contient 
les passages suivants : « John Bail vous salue tous, et vous 

' Proissart, vol. II, chap. lxxit à lxxix. 
> Ibid. 

s Et sic miseruDt unusquisqae ad amicos et oognatoa auos et sic ulte- 
rioa de villa in villam et de patria in patriam rogantes et petentes oooei- 
Itum eorum et auxilium. (Henrici Knyghton, De event. angl., lib. v, apud 
hist. angl. Script., t. II, col. S6S3, ed. Selden.) 
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M bit savoir qu*il a souué votre cloche. Or donc, à i*ou- 
« vrage ; prudence et constance, effort et accord ; que Dieu 
a donne hâte aux paresseux. Tenez -vous bravement en- 
a semble y et secourez-vous Mèiemeot : quand la ûn est 
« bonne, tout est bien*. » 

Malgré la distance qui séparait alors la condition des 
paysans de celle des bourgeois , et surtout des bourgeois 
de Londres y ces derniers entrèrent , à ce qu'il parait , en 
relation intime avec les serfs de la province d'Essex, et 
promirent même de leur ouvrir les portes de la ville et de 
les laisser entrer sans aucune opposition » s*ils voulaient 
venir en masse faire leur demande au roi Richard Ce roi 
entrait dans sa seizième année, et les paysans, dans leur 
bonne foi, et dans la conviction ou ils étaient de la Justice 
de leur cause, espéraient qu'il les affranchirait tous d'une 
manière légale , et sans qu'ils eussent besoin de recourir À 
la violence. Aussi le mot habituel des serft» dans leurs 
conversations et leurs conciliabules politiques, était : « Al- 
a ions au roi , qui est jeune, et remontrons-lui notre ser- 
ir vitude; allons-y ensemble^ et» quand il nous verra, nous 
<r en obtiendrons quelque chose de bonne grâce , on bien 
«nous userons d'autre remède'. » L'association formée 
autour de Londres s'étendait de proche en prodie avec ra- 
pidité, lonsqu*un accident imprévu, en contraignant les 
affiliés d'agir avant qu'ils eussent acquis une assez grande 

* Jon Balle gretyth yow wele aile aod doth yow to undcrslande , ho 
hath rungen youre belle. Nowe rigt and mygt, wylle and skyllp. God 
spede evorv y dele... stondo maniyche toge dyr in trewthe and helpeg... 
if Ihe cnde bo wcle, tban is aile wele. (Henrici Knyghton, Do event. 
angl., lib. V, apud bist. aogi. Script., t. 11, col, 2637 et 263S, ed. 
Selden.) 

* Londouienaes de eorum adveotu longo ante tempore intellexerant. 
(Ibid., col. SS34) 

9 Froissart, vol. II, chap. lx»v, p. 433. 
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4381. force et une organisation assez complète, détruisit les espé- 
rances qu'ils avaient conçues , et remit aux progrès de la 
civilisation européenne FaboUtion graduelle de la servitude 
en Angleterre. 

Kn i*année i39i , les l)esoins du gouvei*nement pour la 
guerre et pour les dépenses de luxe lui firent décréter une 
taxe de douze sous par pei*sonne, de quelque condition 
qu*elle fût» qui aurait passé Tàge de quinze ans. La levée 
de cet impôt n'ayant pas rendu tout ce qu'on en avait es- 
péré, des commissaires furent envoyés pour s'enquérir de 
lar^ularité du payement ^ Dans leurs recherches auprès 
des nobles et des riches, ils mirent des égards et de la cour- 
toisie; mais ils furent, pour le bas peuple, d'une dureté et 
d'une insolence excessives. Dans plusieurs villages du comté 
d'Ëssex» ils allèrent Jusqu'à vouloir s*assurer dune manière 
indécente de TAge des jeunes filles L'indignation causée 
pai* ces injures occasionna un soulèvement, à la tête duquel 
se mit un couvreur en tuiles appelé Walter, ou fiamilière- 
ment Wat , et surnommé , à cause de sa i^rofession, Tyler, 
c'est-à-dire le Tuilier. Ce mouvement en détermina de 
semblables dans les comtés de Sussex et de Bedforty et 
dans celui de Kent , dont le prêtre John Bail et un certain 
Jacques Straw, ou .lean-la-Paille , furent nommés chefs et 
capitaines ^ Les trois chefs et leur l)ande9 qui se grossis- 
sait en route de tout ce qu'elle rencontrait de laboureurs et 
d'artisans serfs, se dirigèrent du côté de Londres, pour aller 
voir le rai , comme disaient les plus simples d'entre les in- 
surgés qui attendaient tout de cette seule entrevue. Ils mar- 

^ Uode quidam Johannes Legcum tribus aliis >\\n associatiâ impetrnvit 
a rege commissionem ad inquirenduni de coUectoribus hujus taxte in Can- 
cia... (Honrici Knyghton, De ovent. aogl.^ lib. V, apudbist. angl. Script., 
t. II, col. 9633, ed. Selden ) 

2 Ibid. 

s Jbid. 
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chaient armés de bâtons ferrés, de liacbes et d'épées rouil- usi 
lées, en désordre, mais sans fureur, et chantant des chan- 
sons politiqaes dont deux vers ont été conservés : 

« Quand Adam bêchait, quand Eve ftlait, où était alors 
«r le gentilhomme^? ». 

Ils ne pillaient point sur leur route, mais, au contraire, 
payaient scrupuleusement ce dont ils avaient besoin ^. Ceux 
du comté de Kent allèrent d'abord à Kenterbury pour s*em- • 
parer de Farchevéque, qui était en même temps chancelier 
d'Angleterre; et, ne l'y trouvant pas, ils continuèrent leur 
route , détruisant les maisons des gens de cour et celles des 
légistes qui avaient soutenu des procès intentés aux serfs 
par les nobles. Ils enlevèrent aussi plusieurs personnes 
qu'ils gardèrent comme otages , entre autres un chevalier 
et ses deux enfants; ils firent balte à quatre milles environ 
de Londres, dans une grande plaine nommée Black-Heatb, 
où ils se retranchèrent comme dans une espèce de camp. 
Ils proposèrent alors au chevalier qu'ils avaient emmené 
avec eux de se rendre en parlementaire auprès du roi, qui, 
à la nouvelle de l'insurrection, s'était reth*é dans la Tour 
de Londres. Le cbevalier n'osa reftiser; prenant une bar» 
que, il vint à la Tour, et, se mettant à genoux devant le 
roi : a Très-redouté seigneur, lui dit-il, veuillez ne pas 
« prendre à déplaisir le message que Je suis obligé de fàire; 
« car, cher sire , c'est par force que je suis venu si avant, 
a — Dites ce dont vous êtes chargé, répondit le roi, et je 
« vous tiens pour excusé. — Sire, les gens des communes 
« de votre royaume m'envoient pour vous prier de venir leur 
a parier; ils ne désirent voir personne que vous; et n'ayez 
« aucune crainte pour votre sûreté, car ils ne vous feront 

^ J'ai cité le texte de ce dicton, livre vu , t. II , p. i84, note 4. 
^ Froissart, vol. ]I, chap. lxxiv, p. 133. 



Digitized by Google 



250 CONCLUSION. 

438i. (( aucun mal , et vous tiendront toujours pour roi ; ils vous 
a montreront, disent-ils, plusieurs choses qui vous seront 
a fort nécessaires à entendre, et qu'ils ne m*ont pas chargé 
(( de vous dire; mais, cher sire, veuillez me donner réponse, 
a afin qu'ils sachent que vraiment j'ai été vers vous, car 
« ils ont mes enfants en otages. » Le roi prit conseil, et ré- 
pondit que si le lendemain matin les paysans avançaient 
jusqu à la Tamise, lui-même irait leur parler. Cette réponse 
leur causa une grande Joie. Ils passèrent la nuit en pl^n 
champ , du mieux qu'ils purent , car ils étaient près de 
soixante mille, et une grande partie jeûna, faute de vivres*. 

Le lendemain , qui était jour du Saint-Sacrement, le roi 
entendit la messe dans la Tour; et malgré les discours de 
rarchevèque de Kenterburv, qui lui conseillait de ne se 
point commettre avec des libatids sans chausses ^ , il entra 
dans une barque, accompagné de quelques chevaliers, et 
fit ramer vers l'autre bord , oii il y avait déjà plus de dix 
mille hommes venus du camp de BlaclL-Ueath. Quand ils 
virent approcher la barque. Ils commencèrent tous à Jeter 
des cris et à faire des mouvements qui effrayèrent si fort 
les chevaliers de Tescorte du roi, qu'ils le conjurèrent de 
ne pas descendre à terre, et firent promener la barque sur 
la rivière deçà et delà, a Que voulez-vous? dit le roi aux 
a insurgés; me voilà venu pour vous parler. — Que tu vien- 
« nés à terre; et nous te dirons et montrerons plus fttcile- 
(( ment ce qu'il nous faut. » Alors le comte de Salisbury, 
répondant pour le roi, leur cria : « Seigneurs , vous n*étes 
« pohit en ordonnance, ni en accoutrement convenable 
a pour que le rot vienne à vous. » Et la barque retourna 

' Froissant, vol. II, chap. i.xxvi , p. 137. 

' Dicenles nequaqiiam debére regem adirc taies discaligatos ribaldos. 
(Thom. Walsingbam Uist. angl. ; Camden, Anglicd, bib^roic^ , effï.| 
p. «48.) 



kju,^ jd by Google 



CONCLUSION. m 

vers la Tour. Ceux des insurgés qui étaient venus Jusqu'à 4^81 . 

la Tamise s'en allèrent alors à Black-Heath dire aux autres 
ce qui venait d'arriver, et il n'y eut parmi eux qu'un seul 
cri : a Allons à Londresl marchons sur Londresl à Lou- 
er dres I à Londres » 

Ils marctièreuty en effet, vers la ville, détruisant sur 
leur route plusieurs manoirs» mais ne pillant et n'enlevant 
rien : arrivés au pont de Londres , qui était fermé par une 
porte 9 ils demandèrent qu'on la leur ouvrit , et qu'on ne 
les ocmtraigntt pas à user de violence. Le maire William 
Walworth, homme d*origine anglaise » comme son nom 
semble T indiquer, voulant se faire valoir auprès du roi et 
des gentilshommes f songea d'abord à tenir la porte fermée 
€A à poster des gens armés sur le pont pour arrêter les 
paysans; mais il y eut parmi les bourgeois, surtout parmi 
ceux de la classe moyenne et inférieure, asses d'opposition 
à ce projet , pour que le maire y renonçât. 9 Pourquoi , di- 
« saient-ils , ne laisserait-on pas entrer ces bonnes gens ? 
« ce sont nos gens, et tout ce qu'ils font, c'est pour nous \ » 
La porte Ait ouverte , et les insurgés , parcourant la ville , 
se distribuèrent dans les maisons pour y prendre des ra- 
fraîchissements, chacun s'empressant de leur servir à boire 
et à manger, les uns par amitié, les autres par crainte. 

Les premiers rassasiés se rendirent en foule à un hùtel 
du duc de Lancaster, appelée la Savoie, et y mirent le feu 
par haine de ce seigneur, qui avait èu récemment une 
grande part à l'administration des affaires publiques, lis 
brûlèrent les meubles les plus précieux, sans en rien dé- 
tourner; et même un des leurs, qu-on surprit emportant 
quelque chose, fut jeté dans le feu par ses compagnons'. 

• Froissart, vol. 11, cbap. Lxxvi, p. 137. 
« Ibid. 

' Ibid. — Proclamari fcccruiit, sub pcuiia decoUatioDis , ne quis pra>* 
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43ft4. Ëxeîtés par le même sentiment de vengeance politique, 
sans mélange d*aiicune autre passion, Ils mirent à mort, 

avec un appareil bizarre et un simulacre des formes judi- 
ciaires, plusieurs des officiers du roi; puis, faisant sortir 
des prisons d*état quelques détenus de distinction , ils les 
décapitèrent en cérémonie, ils ne lirent aucun mai auA 
hommes de la classe boui^eoise et marchande, de quelque 
opinion quMls fussent, exce^ité aux Lombards et aux Fla- 
mands, qui faisuient la banque à Londres sous la protection 
de la cour, et dont plusieurs, en prenant à ferme les taxes, 
s*étaient rendus complices des vexations exercées contre les 
pauvres gens. Le soir, ils se réunirent en grand nombre sur 
la place de Sainte-Catherine, près de la Tour, disant qu^ils 
ne sortiraient pas de là que le roi ne leur eût accordé ce 
qu'ils voulaient : ils y passèrent toute lu nuit, poussant de 
temps en temps de grands cris qui effrayaient le roi et les 
seigneurs enfermés dans la Tour. Ces derniers tinrent con- 
seil avec le maire de Londres sur ce qu'il y u\ait à faire 
dans un danger si pressant: le maire, qui s'était signalé au 
ressentiment populaire comme ennemi de Tinsurrection , 
proposait des moyens violents; il voulait qu'on attaquiU 
dans la nuit même, avec des forces régulières, ces gens qui 
couraient en désordre à travers les places et les rues, et 
dont à peine un seul sur dix ettiit bien armé. Son avis ne 
prévalut pas, et le roi écouta ceux qui lui disaient : q Si vous 
pouvez apaiser ces gens par de belles paroles, ce sera le 
« meilleur et le plus prolitablc : car si nous commençons 
t( chose que nous ne puissions aeiiever, il n*y a plus moyen 
« de nous en remettre Jamais' • » 

siuneret aliquid vel aliqua ibidem reporta ad proprios usus servaoda 
ooDtingcre. (Thom. Walsingham B.ht angl.; Camden, Anglica, bibei^ 
nica, etc.| p. 949.) 

Froisaart, vol. Il, chap. txxvi, p. ISS. 
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Quand vint le matin, les gens qui avaient |Nissé la nnit en 1 381 . 

face de la Tour coramencèrent à s'agiter et à crier que , si 
le roi ne venait pas, ils prendraient la Tour d'assaut, et.met- 
traient à mort tous ceux qui étaient dedans. Le roi leur lit 
dire alors qu'ils n'avaient qu'à se transporter hors de la 
ville, dans un lieu appelé Miles-Ënd» et que lui-mAme irait 
sans foute les y trouver. Il sortit^ en effet, accompagné de 
ses deux frères, des comtes de Saiîsbury, de Warwick, 
d'Oxford, ^ de plusieurs autres barons* Dès qu'ils eurent 
quitté la Tour, ceux des insurgés qui étaient restés dans la 
ville y entrèrent de force, et, courant de chambi*e en cham- 
bre, saisirent l'archevêque de Ganterbury, le trésorier du 
roi, et deux autres personnes qu'ils massacrèrent, et dont ils 
promenèrent les tètes au bout de leurs piques. Les autres, 
au nombre de cinquante miUe, se trouvaient réunis à Miles- 
End , quand le roi y arriva. A là vue des paysans annés, 
ses deux frères et plusieurs barons eurent peur, et l'aban- 
donnèrent; mais lui, tout jeune qu'il était, s'avança avec 
assurance; et, s'adressant aux paysans en langue anglaise: 
« Bonnes gens , leur dit-il , je suis votre roi et votre sire ; 
« que vous faùt-il, que me voulea&-vou&? » Ceux qui étaient 
À portée de Tentendre répondirent : <x Kous voulons que tu 
« nous affranchisses à tout jamais, nous, nos enfants et nos 
a biens, et que nous ne soyons plus appelés serfs, ni tenus 
«r en servage. — Je vous raccorde, dit le roi; retirez- vous en 
« vos maisons par villages, comme vous êtes venus, et laissez 
« seulement après voua deux ou trois hommes de chaque lieu • 
a Jevaistantdtfoireécrireetscellerdemonsceaudes lettres 
« qu'ils emporteront avec eux, et qui vous assureront fran- 
« chement tout ce que vous demandez ; et je vous pardonne 
a ce que vous avez fait jusqu'à présent; mais que vous re- 
« tourniez chacun dans vos maisons, comme je l'ai dit*. » 

' Froiflsart, vol. II, chap. lxxvii, p. 439. 

IV. 22 
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1381 . Ces gens simples reçurent a^ee grande joie les paroles du 
Jeune roi, ne songeant aucunement qu1l pùt avoir envie de 
les tromper : Us promirent de partir séparés , et se séparè- 
rent en effet, sortant de Londres par différents chemins. 
Durant tout le jour, plus de trente clercs de la chancellerie 
royale fiirent occupés à écrire et à scelier des lettres d*af- 
franchissemcnt et de pardon ; ils les remettaient aux com- 
missaires des insurgés, (jui partaient aussitôt après les avoir 
reçues. Ces lettres étaient en latin, et c<mtenaient les pas- 
sages suivants : 

« Sacliez que, de notre spéciale grâce, nous avons affran- 
a chi tous nos liges et sujets du comté de Kent et des au- 
<r très comtés dn royaume, et déchargé et acquitté tous et 
« chacun d'eux de tout bondage et servage. 

« £t qu'en outre nous avons pardonné à ces mêmes liges 
« et si^ets toutes les offenses qu*ils ont ftdtes contre noos, 
(f en chevauchant et allant par divers lieux avec des 
a hommes d'armes, archers et autres, à force armée, hau- 
« nières et pennons déployés^ » 

Les chefs, et surtout AN at-Tyler et John Bail, plus clair- 
voyants que les autres, n'eurent point la même coniiance 
dans les paroles et les chartes du roi. Ils firent ce qu'ils pu- 
rent pour arrêter le départ et la dispersion des gens qui les 
avaient suivis, et parvinrent à rallier quelques milliers 
d'hommes, avec lesquels ils restèrent à Londres, déclarant 
qu'ils n'en sortiraient point avant d'avoir obtenu des con- 
cessions plus expresses, et des garanties de ces concessions* 
Leur fermeté imposa aux seigneurs de la cour, qui, n*osaut 
encore employer la force, conseillèrent au roi d'avoir avec 

I Quod nos universos ligeos et subditot nostros... rt ipsos et eorum 
quemlibet ab omni ijoadagio ettervilio euimus.*. Ac etiam ({uod perdo- 
navimus cisdem ligeis. . (Rymer, Fœdera, conventiones, liUer», t. lil , 
p» 4S4, éd. de La Haye.) 
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les chefs de la révolte une entrevue à Smithfield, lieu où se 4381. 
tenait aJors le marché aux bestiaux. Les paysans, ayant 
reçu cette répanse, s'y rendirent pour attendre le roi, qui 
vint escorté du maire, des aldermcn de Londres, et de plu- 
sieurs courtisans et chevaliers. II s'arrêta à une certaine 
distance, et envoya un <^cier dire aux insurgés qu'il était ' 
là, et que celui de leure chefs qui devait porter la parole 
n'avait qu'à s'avancer pour présenter sa requête, a C'est 
moi» » répondit Wat-Tyler; et sans songer au péril auquel 
il s'exposait, il fit signe aux gens de sa troupe de ne pas le 
suivre, et piqua des deux vers le roi. Il l'aborda librement, 
poussant son cheval tout près du sien, et lui fit, sans for- 
mules obséquieuses , la demande précise de certains droits 
qui devaient être la conséquence naturelle de l'aflrancliis- 
sèment du peuple , savoir : le droit d'acheter et de vendre 
librement dans le& villes et hors des villes, et le droit ide 
chasse en forêts et en plaines, que les hommes de race an- 
glaise avaient perdu à la conquête^ 

Le roi hésitait à répondre d'une manière positive; et, 
pendant ce temps , Wat-Tyler, soit par impatience , soit 
pour montrer par ses gestes qu'il n'était pas intimidé, jouait 
avec une courte épée qu'il tenait à la main, et la ftdsalt 
tourner en l'air au-dessus de sa tète ^ Le maire de Londres, 
William Walworth, se trouvait alors à c6té du roi; et, 
soit qu"il crût voir une menace dans le geste de Wat-Tyler, 
soit qu'il ne pût résister à un violent accès de colère contre 
lui, il le frappa sur la tète d'un coup de masse d'armes, 
et le renversa de cheval. Les gens de la suite du roi ren« 

^ In aquis et stagnis, piscariis et boscis et forestis feras capero, in 
campis lepores fugare... (Henrici Knyghton, De event. angl., lib. v, 
apud hist. angl. Script., t. U, ool. 863S et 3637.) 

* Et cultellum evaginaCam... 4e manu in manum Jecit qnaai puerilitar 
ludens, (lbid«) 
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1381. tourèrent pour cacher un moment aux insurgés ce qui se 
passait : et un écuyer de naissance normande, nommé Phi- 
lipot, descendant de cheval , enfonça son épée dans la pM- 
trine du couvreur en tuiles , et le tua d'un seul coup. Les 
insurgés » s'apercevant que leur chef n'était plus à cheval, 
commencèrent à se mettre en mouvement et à crier: « Ils 
« ont tué notre capitaine ! Allons I allons ! tuons tout ! » Et 
eeux qui avaient des ares les l)andèrent , pour tirer sur le 
roi et sur sa compagnie^. 

Alors le roi Elchard fit un acte de conrage extraordi- 
naire. Il se sépara de ceux qui raccompagnaient , en leur 
disant : «Demeurez, que personne ne me suive; i» et il 
alla seul au-devant des paysans , qui se rangeaient en ba- 
taille. « Seigneurs, leur dit-il , que vous faut-il? vous 
ff n*avez d'autre capitaine que moi ; je suis votre roi ; tenez* 
« vous en paix , suivez-moi aux champs, et je vous don- 
anerai ce que vous demandez^, a L'étonnement que leur 
causa cette démarche , et Timpression que produit toujours 
sur la masse des hommes celui qui possède le souverain 
pouvoir, firent que le gros de la troupe se mit en marche» 
et suivit le roi par un instinct machinal. Pendant que Ri- 
ehard s'éloignait en parlant avec eux , le maire courut à 
Londres, et lit sonner l'alarme et crier dans les rues : « Ou 
<r tue le roi 1 on tue le roi i » Comme il n'y avait plus d'in- 
surgés dans la ville, les gentilshommes anglais ou étran- 
gers, et les riches bourgeois qui étaient du parti des nobles, 
et qui s'étaient tenus armés dans leurs maisons, avec leurs 
gens , de crainte du pillage, sortirent tous, et se dirigèrent, 
au nombre de dix mille, la plupai t à cheval et complète- 

' Froitsaii, vol. Il, chap. ucxvii , p. 44S. 

* Rex Tester, ego capitaoeut et doclor vester ; sequimini me in campiim 
habituri onala qattcumque vos petere deleolabit. (Thom. Walsiogham 
Hist. angl.; Camden, Anglîca, hibernica, etc., p. 353.) 
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ment armés» vers la plaine où les insurgés marchaient en 

désordre , ne s'attendant point à être attaqués. Dès que le 
roi vit venir les gens d'armes , il galopa vers eux, se mit 
dans leurs rangs , et aussitôt ils commencèrent le combat 
en bon ordre contre les paysans , qui , surpris de cette at- 
taque imprévue et saisis d'une terreur panique, s'enfuirent 
de côté et d'autre, la plupart en Jetant leurs armes. On en 
fit un grand carnage y et plusieurs des fuyards, rentrant 
dans Londres, secacbèrent ebez leurs amis^. 

Les gens armés qui, sans grand péril, les avaient mis en 
déroute, revinrent en triomphe, et le Jeune roi alla recevoir 
les félicitations de sa mère, qui lui dit en langue française : 
« Holà, beau ûls. J'ai eu aujourd'hui grande peine et an-- 
crgoisse pour vous. — Certes, madame, je le crois bien, 
i( répondit le roi ; mais à présent réjouissez-vous et louez 
cr Dieu, car il est heure de le louer puisque J'ai aujourd'hui 
<r recouvré mon héritage et le royaume d'Angleterre que 
ce j'avais perdus. » On fit des chevaliers dans cette journée, 
comme dans les grandes batailles du temps, et les premiers 
que Richard II honora de cette distinction fîirent le maire 
Wahvorth et l'écuyer Philipot, qui avaient assassiné Wat- 
Tyler. Le jour même , un ban fut crié de rue en rue, de 
par le roi, portant que tous ceux qui n'étaient pas natifs 
de Londres , ou n'y habitaient pas depuis un an , eussent 
à partir sans délai , et que, si quelqu'un d'entre eux y était 
vu ou trouvé le lendemain matin, il aurait la tète tranchée 
comme traître au roi et au royaume ^ Ce qui restait des 
gens venus avec les insurgés s'en alla par toutes les routes 
et à la débandade. John Bail et Jack ^traw, prévoyant 
qu'on les guetterait à leur départ, demeurèrent cachés; 

' Froissart, vol. II, chap. lxxvii, p. 142 et 4 43. 
* Thom. Walsingham Uist. angl.; Camden, Anglira, hibernica, elc, 
p. 254. 

22. 
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4384. mais ils furent bientôt découverts , et conduits devant les 
justiciers royaux , qui les firent décapiter et couper en 
quartiers* Ces nouvelles , répandues autour de Londres» 
arrêtèrent dans su marche un second ban de serfs révoltés 
qui venaient des provinces éloignées et n*avaient pu ar- 
river aussi promptement que les antres : ils n*osèrent aller 
plus avant, rebroussèrent chemin et se débandèrent^. 

Pendant que ces choses se passaient, toutes les provinces 
de TAngleterre étalent en agitation. Aux environs de Nor- 
vvich, les possesseurs de grandes terres, les gentilshommes 
et les chevaliers se cachèrent; plusieurs comtes et barons 
qui se trouvaient rassemblés dans le port de Plymouth, 
prêts à s embarquer pour une expédition en Portugal, 
craignant que les paysans du voisinage ne vinssent leur 
courir sus , montèrent sur leurs vaisseaux , et , quoique le 
temps fut mauvais, se mirent à l'ancre en pleine mer. Dans 
les comtés du nord, dix mille insurgés se levèrent, et le 
duc de Lancaster, qui faisait alors la guerre sur la fron- 
tière d'Écosse, s'empressa de conclure une trêve avec les 
Écossais, et chercha un asile dans leur pays« Mais le bruit 
des événements de Londres rendit bientôt le courage aux 
gentilshommes; de toutes parts ils se mirent en campagne 
contre les gens de village, mai armés et sans moyens de 
retraite, tandis qu'eux-mêmes avaient leurs châteaux- 
forts, dont il suffisait de hausser le pont-levis pour être en 
sûreté. La chancellerie royale écrivit en grande bâte aux 
eliàtelains des cités, des villes et des bourgs, de garder 
leurs forteresses et de n'y laisser entrer personne, sur leur 
tête. En même temps on répandit partout la nouvelle que 
le roi donnait des lettres d'affranchissement à tout serf qui 
se tenait paisible , ce qui diminua l'effervescence et l'é- 

< Froissart, vol. H, cbftp. irXXTii, p. 4i3. 
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Bcrgie du peuple, et le rendit moins oonfiant envers ses 4 mi. 
chefô. Ceux-ci dirent arrêtés en différents lieux, sans qu*il 

y eût beaucoup de résistance et de tumulte pour les sau- 
ver : tous étaient des gens de métier, et n'avaient la 
plupart pour nom de (kmille que le nom même de leur pro- 
fession, comme Thomas Baker ou le boulanger, Jack Mil* 
ner ou le meunier, Jack Carter ou le charretier*. 

lorsque la conjuration des paysans eut été complète- 
ment dissoute, tant par leurs défaites partielles et Tempri- 
sonnement des chefs que par le relâchement du lien moral 
qui les avait réunis , une proclamation ftat publiée, à son 
de cor, dans les villes et les villages , en vertu d'une lettre 
adressée par le roi à tous ses sheriffs, maires et baillis du 
royaume, et ainsi conçue : 

« Faites proclamer sans délai dans chaque cité , bourg 
« et ville marchande, que tous et chacun des tenanciers, 
« libres et nati&, fiissent sans aucune résistance, difllculté 
« ou retard , les ouvrages , services , aides et corvées qu'ils 
« doivent à leurs seigneurs, d'après l'ancienne coutume, 
« et qu*ils avaient habitude de fidre avant les troubles sur- . 
a venus dans les différents comtés du royaume. 

« £t faites-leur défense rigoureuçede retarder plus long- 
er temps que par le passé lesdits services et ouvrages , et 
a d'exiger , revendiquer ou prétendre quelque liberté ou 
«privilège dont ils n'auraient pas Joui avant lesdits 
a troubles* 

(( Et bien qu'à l'instance et importunité des insurgés 
a certaines lettres patentes de nous leur aient été octroyées, 
<r portant affranchissement de tout bondage et serrage pour 
(f tous nos liges et sujets , comme aussi le pardon des 

' Henrid Knygbton , De event angl., Hb. v, «pod hitt. angl. Seript., 
t. II, col. mi- 
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4:t8i. «t offenses oommiseft ooutre nous i>ar ces méines liges et 
« sujets; 

« Pour ce que lesdites lettres ont émane de notre cour 
« sans mûre délibératiOD , et considérant que la concession 
« desdites lettres tendait manifestement à notre grand pré- 
« judice , à celui de notre couronne , ainsi qu*à Texpro- 
a priation de nous, des prélats, seigneurs et barons de notre 
a royaume, et de la très-sainte église ; 

« De Favis de notre conseil et par la teneur des présentes, 
« nous avons révoqué , cassé et annulé lesdites lettres , or* 
c donnant en outre que ceux qui ont en leur pouvoir nos 
a chartes d'affranchissement et de pardon les remettent et 
« les restituent à nous et À notre conseil , sous la foi et allé- 
« geance qu*ils nous doivent, et sous peine de forfidture de 
« tout ce qu'ils peuvent forfaire envers nous*. » 

Aussitôt après cette proclamation, un corps de cavalerie 
fût rassemblé à Londres, et partit en colonne mobile, pour 
parcourir, dans tous les sens , les comtés d'où étaient venus 
les insurgés qui avaient obtenu des chartes. Un juge du 
banc du roi, nommé Roliert Tresilyan, accompagna les 
soldats et fit avec eux une tournée dans tous les villages , 
faisant publier sur sa route que tous ceux qui avaient em- 
porté des lettres d'affranchissement et de pardon eussent & 
les lui remettre sans délai, sous peine d'exécution militaire 
contre tous les habitants en masse. Toutes les chartes qu'on 
lui apporta ftirent lacérées et brûlées devant le peuple ; 
mais il ne se contenta pas de ces mesures , et recherchant 
ceux quiavaient été les premiers fauteurs de Tinsurrection, 
il les fit périr par des supplices atroces, ordonnant qu*on 
pendit les uns quatre fois aux quatre coins des villes , fai* 

A RyBMT, Fcedera, coBYeationeSy UUen»| t. III, part m, p. 49i, éd. 
de La Haye. 
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sant éventrer les autres et jeter leurs entrailles au feu, 4381. 
pendant qu'ils respiraient encore* • Ensuite les arehevèques» 

évêques , abbés et barons du royaume, ainsi que deux che- 
valiers de chaque comté et deux bourgeois de chaque ville 
marchande y forent convoqués en parlement par lettres du 
roi Richard ^ Le roi exposa devant cette assemblée les mo- 
tifs de la révocation provisoire des chartes d'affranchisse- 
ment, i^outant que e*^t à elle de décider si les paysans 
devaient être affranchis ou non. « Dieu nous garde , ré- 
a pondirent les barons et les chevaliers, de souscrire à de 
« telles chartes, dus^ons-nous périr tous en un seul jour ; 
« car nous aimerions mieux perdi*e la vie que nos héri- 
« tages ! » 

L*acte du parlement qui ratifiait les mesures déjà prises, 

fut rédigé en langue française, après avoir été probable- 
ment discuté dans cette langue L*on ne sait quelle part 
les députés des villes prirent à ce débat, ni même s'ils y 
assistèrent ; car bien qu^ils fussent convoqués dans les 
mêmes formes que les chevaliers des comtés, souvent ils - 
s'assemblaient séparément, ou bien ne restaient dans la 
salle commune que pendant la discussion de Timpôt sur les 
marchandises et le commerce. Au reste, quel qu ait été le 
rèle joué dans le parlement de 1381 par les envoyés des 
villes, Taffection de la classe bourgeoise pour la cause des 
insurgés n'est pas douteuse. En beaucoup de lieux , elle 
répéta le propos des habitants de Iiondres : « Ce sont nos 
(( gens , et tout ce qu'ils font c'est pour nous. » Tous ceux 

* Et alios quidem decapitari prœcepit, alios autem suspend i , alios 
vero trahi per civitates et suspeDdi per quatuor partes civitatum , alios 
autem eviscerari... (Henrici Knyghton, De event. angl., lib. v, apud 
bist. angl. Script., t. II , col. S643 et S644, ed. Selden.) 

' Dttos milites de unoquoque comitatn el duos burgenses de unaquaque 
vBla mercatoria. (Ibid.) • 

> Voyez Hallain*8 Burope in middle âges. 
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1381. qui, n'étant pas nobles et titrés, blâmèrent IMnsurrection , 
furent mal DOtés daos l'opinion publique , et cette opinion 
se prononça même assez fortement poar qu'un poète con- 
tcraporain, nommé Gower, qui s'était enrichi en faisant 
des vers français pour la cour, ait cru faire un trait de cou* 
rage en publiant une satire où les insurgés étaient pour-* 
suivis par l'odieux et le ridicule ^ 11 déclare que cette cause 
a des partisans nombreux et considérables, dont la haine 
peut être dangereuse, mais qu'il aime mieux s'y exposer 
que de ne pas dire la vérité. Ainsi il est probable que , si 
la rébellion commencée par des paysans et des ribauds soiu 
chausses n'eût pas été sit6t vaincue, des personnes d'une 
classe plus relevée en auraient pris la conduite, et, avec 
plus de moyens de succès, l'auraient poussée jusqu'à son 
dernier terme* Peut-être qu'en peu de temps, selon l'ex* 
pression d'un historien de T époque , toute mblesse ét^nAl^ 
lesse eût disparu de l'Angleterre ^. 
1 384 Au lieu de cela , les choses restèrent dans l'ordre ancien» 
1 450 établi par la conquête, et les serfs, après leur défaite, 

continuèrent d'être traités selon les termes des proclama- 
tions , qui disaient, en s'adressant à eux-mêmes : « Vilaina 
« vous étiez, et l'êtes encore, et en bondage vous resterez 
Malgré le mauvais succès de la tentative qu'ils avaient 
faite pour sortir tous à la fois de servitude et détruire la 
distinction d'état qui avait succédé à la distinction de raee, 
le mouvement naturel qui tendait h rendre graduellement 
cette distinction moins tranchée ne s'en continua pas moins, 
et les affranchissements individuels, qui avaient commencé 

1 Elle était écrite en latin , sous le titre de Voœ clamantis. 

* Froissart, Ht. ii, ch. glzxxyiii. Vofez Turner'a Hiétory of ths 
Ànglo-Nomitos, t. II. 

s Riistiei quidem Aiistis et eatis, et in bonda^o perman^itiS' (TbomM 
Walsinfj^am.) 
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bien avant cette époque, devinrent dès lors plus fréquents* 1 381 

L*idée de l'injustice de la servitude en elle-raême, et quelle 
que fût son origine, soit ancienne, soit récente, cette 
grande idée, qui avait été le lien de la conspiration de 1381, 
et à laquelle l'instinct de la liberté avait élevé les paysans 
avant les gentilshommes, gagna jusqu'à ces derniers. 

Dans les moments de la vie où la réflexion devient plus 
calme et plus profonde, où l'intérêt et ^a^arice parlent 
moins haut que la raison , dans les instants de chagrin do- 
mestique, de maladie et de pâril de mort, les mMeè se 
repentirent de posséder des serfs , comme d'une chose peu 
agréable à Dieu, qui avait créé tous les hommes à son image. 
Un grand nombre d'aetes d'affranchissement , rédigés au 
xiy* et au xv« siècle , portent le préambule suivant : 
a Comme ainsi soit que Dieu, dès le commencement, a 
« faïi tous les hommes libres par nature, et qu'ensuite 
« le droit des gens a constitué certains d*entre eux sous le 
a joug de servitude, nous croyons que ce serait chose 
a pieuse et méritoire auprès de Dieu, que de délivrer telles 
(c personnes à nous sujettes en Tfllenage , et de les alfran- 
a clik entièrement de pareils services. Sachez donc que 
a nous avons affranchi et délivré de tout joug de servitude 
« tels et tels, nos miiî/S de td manoir, eux et leurs enfants 
a nés et à naître ^ d 

Ces sortes d'aetes, qui furent très-firéquents durant le xv« 
siècle , et dont on ne trouve aucun exemple dans les temps 
antérieurs , indiquent la naissance d'un nouvel esprit pu- 
Mie, contraire aux résultats violents de la conquête, et qui 
parait s'être développé à la fois chez les fils des Normands 

' Cuni ub initio omnes homines natura liberaverit Deus et postea jus 
gcntitim quosdana sub jugo servitutis conslituit, nos piani, etc. (Rymer, 
Fœdera, conventiones , litterao, passim.j — âciatis igilur nos mauuini- 
81586... nativoB no8tro8. (Ibid.) 
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et chez ceux des Anglais» à l'époque où fut effacée, dans 
Fesprit des uns et des autres , toute tradition claire de l'o- 
rigine historique de leur situation respective. Ainsi la grande 
insurrection des vilains, en 1381 , semble être le dernier 
tmne de la série des révoltes saxonnes , et le premier d*an 
tout autre ordre de mouvements politiques. Les rébellions 
de paysans qu'on vit éclater par la suite n'eurent plus le 
même caractère de simplicité dans leurs motifs, et de pré- 
cision dans leur objet. La conviction de l'injustice absolue 
de la servitude et de l'illégitimité du pouvoir seigneurial ne 
fut point leur unique mobile ; mais des intérêts ou des opi- 
nions du moment y eurent une part plus ou moins forte. 
Jack Gade, qui Joua, en 1448, le même rôle que Wat- 
Tyier en 1881 , ne se fit pas, comme ce dender, le répré- 
sentant des droits du commun peuple contre les gentils- 
hommes; mais, rattachant sa cause et la cause populaire 
aux factionsaristocratiques qui divisaient alors l'Angleterre, 
il alla jusqu'à se donner pour un membre de la famille 
royale ii\}ustement exclu de la succession au trône. L*in- 
fluence qu*eut cette imposture sur l'esprit du peuple , dans 
les provinces du nord et dans cette même province de Kent, 
qui , soixante-dix ans auparavant , avait pris pour capi- 
taines des couvreurs en tuiles, des boulangers et des char- 
retiers , prouve qu'une fusion rapide s'opérait entre les in- 
térêts politiques des différentes classes de la nation , et que 
tel ordre d'idées et de sympathies n'était plus attaché d'une 
manière fixe à telle condition sociale. 

Vei-s la même époque , et sous l'empire des mêmes cir- 
constances, le parlement d'Angleterre prit la f<Nrme sous 
laquelle il est devenu célèbre dans nos temps modernes, et 
se divisa d'une manière permanente en deux assemblées, 
l'une composée du haut clergé, des comtes et des barons 
convoqués par lettres spéciales du roi; l'autre, des petits 
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f^odataires ou chevaliers des comtés, réunis à des bourgeois i dsi . 

des villes, élus par leurs pairs, ou convoqués arbitraire- 
ment par le« sheriffs. Cette nouvdie combinaison, qui 
rapprochait les commerçants , presque tous d'origine an- 
glaise, des tenanciers féodaux , .Normands de naissance, ou 
présumés tels par la possession de leurs ilefs et par leurs 
titres militaires , était un grand pas vers la destruction de 
Tancienne distinction par race et l'établissement d'un ordre 
de choses où toutes les familles seraient classées unique- 
ment d'après leur importance politique et leur richesse ter- 
litoriale. Toutefois, malgré l'espèce d'égalité que la réunion 
des bourgeois et des chevaliers dans une assemblée parti- 
colière semblait établir entre ces deux classes d*hommes , 
celle qui était anciennement inférieure garda quelque temps 
^core le signe de son infériorité. Elle assistait aux délibé- 
rations sur les matières politiques» sur la paix et la guerre» 
sans y prendre aucune part, ou bien elle se retirait durant 
ces discussions , et n^intervenait que pour le vote des tail- 
lages et des subsides exigés par le roi sur la propriété mo* 
bilière. , 

L'assise de ces sortes d'impôts avait été , dans les temps 
antérieurs» Tunique motif de la convocation des bourgeds 
de race anglaise auprès des rois anglo-normands : ceux 
qu'on savait être riches parmi eux, comme parmi les juife» 
étaient plutôt sommés qu*mvités à comparaître devant leur 
seigneur. Ils recevaient Tordre de se rendre auprès du roi 
à Londres , et le rencontraient où ils pouvaient , dans son 
bétel» en pldne rue» ou hors de la ville» au milieu d'une 
partie de chasse. Mais les barons et les chevaliers que le roi 
assemblait pour le conseiller et pour traiter» conjointement 
avec lui » des affaires qui regardaient la communauté» ou » 
comme on disait» la comminafté du royaume» étaient ac- 
cueillis d'une tout autre manière» et avec un cérémonial 

IV. 23 
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mi aussi diflérent que Tétait le motif de leur oonvocatloii. Us 

4450. trouvaient à la cour tout préparé pour les recevoir : de la 
courtoisie y des fêtes, Tappareil chevaleiesque et les pom- 
pes de la royauté. Après les fttes, ils avaient avec le roi, 
selon l'expression des anciens auteurs, de graves entretiens 
sur l'état du pays ^ ; tandis que le rôle des envoyés de la 
bourgeoisie se bornait à donner l'adhésion la plus lurève 
possible aux cahiers dimposition que leur présentait un 
des barons de Téchiquier. 

L*baMtude que prirent peu à peu les rois de oMivoquer 
les vilains de leurs cités et de leurs bourgs, non plus d*uue 
manière irréguiièrey selon le besoin du moment, mais à 
des époques fixes et périodiques» lorsqu'ils tenaient leur 
oour trois fois Tannée, ne changea que faiblement cette 
ancienne pratique, dont le lecteur a vu plus haut, à l'é- 
poque de Henri II» un exemple assez remarquable* Les 
formes employées à Tégard des bourgeois devinrent , il est 
vrai, moins acerbes, lorsqu'ils ne furent plus convoqués 
miprès du roi seul i mais en plein parlement » au milieu des 
prélats , des barons et des chevaliers. Cependant Tobjet de 
leur admission dans cette assemblée, dont ils occupaient 
les derniers rangs » était toujours un simple vote d'argent; 
el toujours les impôts, qu'on exigeait d'eux, surpassaient, 
même lorsqu'il s'agissait d'une contribution générale , ceux 
du clergé et des feudataires. Par exemple , lorsque les che- 
valiers octroyaient un vingtième ou un quinzième de leurs 
biens meubles , Toctroi des bourgeois était d'un dixième ou 
d'un septième. Cette différence s'observait, soit que les dé* 
putés des bourgs fussent assemblés à part, dans la ville où 
se tenait le parlement, soit qu'on les eût convoqués dans 
une autre ville, soit enAn que, selon Tusage qui prévalut, 

' Graves âermouu& habucruut de bac terra. (Cbron. saxoo., cd. Gib* 
son, passioi*) 
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on les eut réunis aux chevaliers des comtés, élus comme I38i 
eux coUaetivement » tandis que les hauts barons recevaient ^ ^j^^ 
personnellement du roi leurs lettres de convocation*. Aussi 
les membres de la bourgeoisie, au xv" siècle, étaient-ils peu 
Jaloux de venir au parlement; les villes elles-mêmes , loin 
de regarder comme un droit précieux leur faculté électorale, 
en sollicitaient souvent Texemption. Le recueil des actes 
publics d'Angleterre contient plusieurs réclamations de ce 
genre , ainsi que plurieurs chartes royales en fkveur de cer- 
tains bourgs mnlicienscment contnàntSy disent ces chartes, 
à envoyer des hommes au pariement 

Le rôle des chevaliers et celui des bourgeois , siégeant 
dans la même enceinte, différaient donc en raison de l'ori- 
gine et de la condition sociale des uns et des autres. Le 
champ de la discussion politique était sans bornes pour les 
premiers; et, pour les seconds, il était limité aux matières 
d'impôts sur le commerce et les marchandises importées ou 
exportées. Mais Textension que prirent, au xv« slède, les 
mesures commerciales et financières augmenta naturelle- 
ment rimportance parlementaire des bourgeois ; ils acqui- 
rent par degrés en matière de finances , une plus grande 
participation aux affaires que la portion titrée de la cham- 
bre basse , ou même que la chambre haute du parlement. 
Cette révolution , due aux progrès généraux de l'industrie 
et du commerce, en amena promptement une autre; elle 
bannit de la chambre basse, qu'on appelait chambre de la 
communauté ou des commtmes , la langue française , que 
les bourgeois n'entendaient et ne parlaient que très-impar- 
faitement. 

Le français était encore en Angleterre, à la fin du xiv* 

I Vofei Hallam's Europe in middle aget. 

* Malitîose oontiridot ad mîtteiidnin bomines ad partiamenta. (Rymer, 
Cbarta Bdwardi 111.) 
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1881 siècle, l'idiome officiel de tous les corps politiques; le roi , 
l^^0 les évéques et les juges , les comtes et les barons , le par- 
laient» et c'était le langage que les enfants des nobles appre- 
naient au sortir du berceau * . Conservé depuis trois siècles 
et demi au milieu d'un peuple qui parlait une autre langue, 
ce langage de l'aristocratie anglaise était resté en arrière * 
des progrès faits , à la même époque , par le français du 
continent, li avait quelque chose d'antique et d'incorrect, 
on y employait certaines locutions pnq^ an dialecte pro- 
vindal de Normandie, et la manière de l'articuler , autant 
qu'on peut en juger par l'orthographe des anciens actes , 
était fort ressemblante à ce qu'est aujourd'hui l'accent bas- 
normand. De plus , cet accent , porté en Angleterre , s'y 
était empreint à la longue d'une certaine couleur de pro- 
nonciation saxonne. Le parler des Anglo-Normands diffé- 
rait de celui de Normandie par une articulation plus forte 
de certaines syllabes, et surtout des consonnes finales. 

Une cause de dédin rapide pour la langue et surtout 
pour la poésie française , en Angleterre , fut la séparation 
totale de ce pays et de la Normandie , par la conquête de 
Philippe -Auguste. L'émigration des littérateurs et des 
poètes de la langue ffùui à la cour des rois anglo-normands 
devint, depuis cet événement, moins facile et moins fré- 
quente. N'étant plus soutenus par l'exemple et l'imitation 
de ceux qui venaient du continent leur apprendre les nou- 
ireiles formes du beau langage , les poètes normands de- 
meurés en Angleterre perdirent , durant le xiii* siècle», une 

* Filii nobiliiim ab ipsis ciinabulorum crepundiis ad gallicum idioma 
informantur. (Radulpb. Uygdeo. Polycbron., apud rer. anglic. Script., 
p. S40, ed. Gale.) 

* Freinshe use Uiis s^otUmao , 
Ac everidi iogltabe can. 

(iDtroduction du roman d* Arthur et Merlin , dt6 par 
Walter Scott; Sir Tristrem , introduotion, p. xxx.) 
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partie dé lear ancienne grâce et de leur facilité de travail. 438Ï 
Les nobles et les courtisans se plaisant fort à la poésie, 
mais dédaignant de faire des vers et de composer des livres, 
les trouvères , qai chantaient pour la cour et les diâteaux, 
ne pouvaient former d'élèves que parmi les fils des mar- 
chands et les membres du clergé inférieur, gens d'origine 
anglaise, et parlant anglais dans leur conversation habi- 
tuelle. L'effort que ces hommes devaient faire pour expri- 
mer leurs idées et leurs sentiments dans un langage qui 
n*était pas celui de leur enfance nuisit à la perfection de 
leurs ouvrages , et les rendit en même temps moins nom- 
breux. Dès la fin du xiii* siècle, la plupart des hommes 
qui , soit dans les villes, soit dans les cloîtres , se sentaient 
du goût et du talent pour la littérature, essayèrent de 
traiter en langue anglaise les sujets historiques ou d*ima- 
gination , qui jusque-là ne l'avaient été qu'en langue nor- 
mande. 

Un grand nombre d'essais de ce genre parurent succes- 
irîvement dans la première moitié du xiv« siècle. Une partie 

des poètes de cette époque , ceux principalement qui pos- 
sédaient ou recherchaient la faveur des hautes classes de 
la société , faisaient des vers français ; d'autres , se conten- 
tant de l'approbation de la classe moyenne , travaillaient 
pour elle dans sa langue; d'autres enfin, associant les deux 
langues dans la même pièce de vers , en changeaient alter- 
nativement à chaque couplet, et quelquefois même à cha- 
que vers ^ Peu à peu la disette de bons livres français 

* On en retrouve un exemple dans le prologue d'un poème politique 
écrit BOUS le règne d'Édouard 11 , et dans lequel les vers français et an» 
glais se suivent et riment ensemble aussi bien que peuvent s'accorder tes 
oonsonnanoes des deux langues : 

« On peut faire et défaire corne fait il trop souvent; 
Th rather iceli ne faire Iherefore Enghnd i* keitt. » 

21. 
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1384 composés en Angleterre devint telle y que la haute société 
1 450 obligée de tirer de France les romans on les contes en 
vers dont die se divertissait dans les longues soii'ées , et 
les ballades qui égayaient ses festins et ses cours. Mais la 
guerre de rivalité qui , à la même époque , s'éleva entre la 
France et l'Angleterre , inspirant à la noblesse des deux 
nations une aversion mutuelle , diminua » pour les Anglo- 
Normands , Tattrait de la littérature importée de France , 
et contraignit les gentilshommes, délicats sur le point 
d'honneur national, à se contenter de la lecture des ouvra* 
ges indigènes. Ceux qui habitaient Lcmdres et fréquen» 
taient la cour trouvaient encore de quoi satisfaire leur goût 
pour la poésie et la langue de leurs ancêtres; mais les sei- 
gneurs et les chevaliers qui vivaient retirés dans leurs châ- 
teaux furent obligés, sous peine d'ennui, de donner accès 
aux conteurs d'historiettes et aux chanteurs de ballades 
anglaises, jusque-là dédaignés comme n'étant bons qu'à 
égayer la bourgeoisie et les vilains *• 

Ces auteurs bornais se distinguaient de ceux qui , à la 
même époque, travaillaient pour la haute noblesse, par une 
estime toute particulière pour la classe des gens de cam- 
pagne , fermiers y meuniers ou hôteliers. Les écrivains en 
langue française traitaient ordinairement cette classe 
d'hommes avec le dernier mépris ; ils ne leur accordaient 
aucune place dans leurs récits poétiques , où tout se pas» 
sait entre des personnages d*un rang élevé , puissants ba- 
rons et nobles dames, damoiselles et gentils chevaliers. Au 

* Hani noble t bave y-seighe 
That no freynscbe couth seye. 
Bigin I Chili for ber love 

On inglishe tel my taie. 

(Introduction du roman d'Arthur et Merlin, ritt^ par 
Walter Scott; Sir Tristrem, introduction, p. x\x,) 
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contraire, les poètes anglais prenaieat pour sujets de leurs 438« 
merry taies , ou contes joyeux , des aventures plébéiennes , 1 
telles que celles de Peter Ploughinan, ou Pierre le p;arçon 
de charrue 9 et les historiettes du même genre qui se trou- 
vait en si grand nombre dans les ouvrages de Chaucer. Un 
autre caractère commun à presqi^e tous ces poètes , c'est 
une sorte de dégoût national pour la langue de la conquête : 
a 11 faut entendre l*anglaiSy dit i^un d'enti*e eux» lorsqu'on 
a est natif d'Angleterre » Ghaucer» un des hommes les 
plus spirituels de sou temps » met de la ilnesse dans cette 
critique ; il oppose au dialecte anglo-normand , vieilli et 
incorrect, le flrançais poli de la cour de France ; et, faisant 
le portrait d'une abbesse de iiaut parage : a elle parlait 
u français» dit-il, parfaitement et correctement, comme 
«ron l'enseigne à l'école de Stratford-Athbow; mais le 
u français de Paris, elle ne le savait pas ^ » 

Tout mauvais qu*ii était, le français des nobles d'An<* 
gleterre avait au moins l'avantage d'être parlé et prononcé 
d'une manière uniforme, tandis que la nouvelle langue 
anglaise, composée de mots et d*idiotismes normands et 
saxons Joints au hasard , variait d'une (Nrovince et quelque- 
fois d'une ville à l'autre ^ Cette langue, qui avait com- 

1 Rtght is that inglisho , Inglishe understond, 

That was born in Eoglond. 

(Ibid.) 

* And frcnch she spake fui fayrc and fctisly 

Aftor the scole of Stratford-atte-Bowe j 
For frencb of Paris , was to bir un-know. 

(Prologue ko tbe Gankerbury taies.) 

' Ubi ncmpo rairandum videtur quomodo nativn propria Anglorum 
lin.mia... pronuntiatione ipsa sil tam diversa, cum tamen normannica lin- 
gna , qnae adventitia est, univoca maocat pênes cunctos. (Ranulph. Uyg- 
den. PolycbroD., apud rer, anglic. Script., p. iiO^ ed. Gale.j 
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mencé à se former en Angleterre dès les premières années 
4150. de la ooncpiète, s'était enrichie successlTement de tous les 
harbarismes français proférés par les Anglais , et de tons les 
barbarismes saxons proférés par les Normands, qui cher- 
ehaient à s'entendre les uns les autres. Chaque individu , 
selon sa ftintaisîe ou le degré de connaissance qu'il avait 
des deux idiomes, leur empruntait des locutions, et joignait 
ensemble arbitrairement les premiers mots qui lui venaient 
à la bouche. En général , chacun cherchait à mettre dans 
sa conversation tout le français qu'il avait pu retenir , afin 
d'imiter les grands et de paraître un personnage distingué ^ • 
Cette manie , qui , si Ton en croit un auteur du xiv* siècle, 
avait gagné jusqu'aux paysans, rendait l'anglais de cette 
époque difficile à écrire d'une manière généralement inteU 
Uglble. Malgré le mérite de ses poésies, Chaucer parait 
avoir craint que la multiplicité des dialectes provinciaux ne 
les empêchât d'être goûtées hors de Londres; il prie Dieu 
de fhire à son livre la grâce d'être compris de tous ceux qui 
le liront 

Il y avait déjà plusieurs années qu'un statut d'Édouard III 
avait, non pas ordonné, comme plusieurs historiens Font 

écrit , mais simplement permis de plaider en anglais devant 
les tribunaux civils. La multiplicité toujours croissante des 
affaires commerciales et des procès qui en résultaient avait 
rendu ce changement plus nécessaire sous ce règne que 
sous les précédents, où les parties, lorsqu'elles n'enten- 
daient pas la langue française, étaient forcées de demeurer 
étrangères aux débats. Mais, dans les procès intentés à des 

* Ouibus (nobilibus) profecto rurales homines assimilari volentcs ut per 
hoc spectabiliores videantur francigCTiari satagunt omni nisu. (Hanulph. 
Hygdeo. Polychron., apud. rer. auglic. Script., p. 210, ed. Gale.) 

• Read where so thou be or elles sung 
Tbat thou beest underatood God^Ilbeseech. 
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gentilshommes devant la haute cour du parlement, qui I38i 
Jugeait les crimes de trahison, ou devant les cours de 
chevaleiie, qui décidaient dans les affaires d'iionneur» Fan- 
cienne langue officielle continua d'être employée. De plus, 
l'usage se conserva » dans tous les tribunaux , de prononcer 
les arrêts en langue française, et de rédiger dans la même 
langue les registres qu'on appelait records. En général , 
c'était l'habitude ou la manie des gens de loi , de tous les 
ordres, même lorsqu'ils parlaient anglais, d'enployer à 
tout propos des paroles et des phrases françaises, comme 
Ahl sire f je vous jure; Ah I de par Dieu! A ce^assente , et 
d'autres exclamations dont Ghaucer ne manque jamais de 
bigarrer leurs discours, lorsqu'il en met quelqu'un en 
scène. 

C'est durant la première moitié du xv^ siècle que l'an- 
glais, prenant par degrés plus de faveur, comme langue 
littéraire, iinit par remplacer entièrement le français, 
excepté pour les plus grands seigneurs , qui , avant d'aban- 
donner tout à fait l'idiome de leurs ancêtres, se plurent 
également aux ouvrages écrits dans les deux langues. Le 
signe de cette égalité à laquelle venait de s'élever la langue 
des bourgeois se retrouve dans les actes publics, qui, depuis 
l'année 1400 ou environ, paraissent alternativement et in- 
différemment rédigés en français et en anglais. Le premier 
acte en langue anglaise de la chambre basse du parlement 
porte la date de 1 425 ; on ne sait si la chambre haute con- 
serva plus longtemps l'idiome de l'aristocratie et de la 
conquête; mais, depuis 1450, on ne rencontre plus de ^450 
pièces françaises dans la collection imprimée des actes pu- à 
biics d'Angleterre. Cependant quelques lettres écrites en 
français par des nobles , et quelques * épltapbes françaises , 
sont postérieures à cette époque. Certains passages des his- 
toriens prouvent aussi que , sur la fin du x v siècle , les 
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4450 rois d'Angleterre et lee seigneurs de leur cour savaient et 
,4^8j., parlaient bien le français*; mais, depuis lors, cette con- 

naissance ne fut plus qu'un mérite individuel , et non une 
sorte de nécessité attacliée à la naissance. Le français ne 
fut plus la première langue bégayée par les enfants des 
nobles; il devint simplement pour eux , comme les langues 
anciennes et celles du continent, Tobjet d'une étude de 
choix et le complément d*Qne éducation distinguée. 

C'est ainsi qu'environ quatre siècles après la conquête de 
r Angleterre par les Normands » disparut la différence de 
langage , qui , avec l'inégalité de condition sodale , avait 
marqué la séparation des familles issues de l'une ou de 
l'autre race. Cette fusion complète des deux idiomes primir 
tifty signe certain du mélange des races, fut peut-être 
accélérée au xv* siècle par la longue et sanglante guerre 
civile des maisons d'York et de Lancaster. £n ruinant 
l'existence d'un grand nombre de familles nobles , m créant 
entre elles des haines politiques et des rivalités héréditaires, 
en les forçant de faire des alliances de parti avec les gens 
de condition inférieure , cette guerre contribua puissamment 
à dissoudre la société aristocratique que la conquête avait 
fondée. Dui*ant près d'un siècle, la mortalité fut immense 
parmi les bommes qui portaient des noms nornumds, et les 
vides qu'ils laissaient furent nécessairement remplis par 
leurs vassaux, leurs serviteurs et les fils des bourgeois de 
l'autre race. Les nombreux prétendantsàla royauté, et les rois 
créés par un parti , et traités d'usurpateurs par l'autre, dans 
leur empressement à ti*ouver des amis, n'avaient pas le 
loisir d*étre difficiles sur le oboix, et de maintenir «itre les 
bommes les vieilles distinctions de naissance et d'état. Les 

* Voyez Rymcr, faûen, cooTenticNiety Uttm. — Monastleon anglica* 
num. Méqooirea éb Ptiilippe Comiiips. 
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grands domaines territoriaux , fondés pm* l*invasion et per- 1 450 
pétués dans les familles normandes, passèrent ainsi en ^^^g 
d'autres mains, par confiscation ou par acliat, tandis que 
les anciens possesseurs , expropriés et bannis , allaient cher- 
cher un refuge et mendier leur pain dans les cours étrangères, 
en France, en Bourgogne, en Flandre, dans tous les pays 
^d'où leurs ancêtres étaient partis autrefois pour aller à la 
conquête de T Angleterre * . 

On peut fixer au règne de Henri Vil Tépoque où la dis- 1 4S5. 
tinetion des rangs cessa de correspondre d'une manière gé- 
nérale à celle des races , et le commencement de la société * 
actuellement existante en Angleterre. Cette société, com- 
posée d'éléments nouveaux , a cependant conservé en grande 
partie les formes de l'ancienne; les titres normands ont 
subsisté, et, ce qui est plus bizarre, les noms propres de 
plusieurs familles éteintes sont devenus eux-mêmes des 
titres conférés par lettres patentes du roi avec celui de 
comte ou de baron. Le successeur de Henri VU est le der- 
nier roi qui ait placé en tête de ses ordonnances l'ancienne 
formule : « Henri, huitième du nom depuis la conquête ^ ; » 
mais. Jusqu'à ce Jour, les rois d'Angleterre ont conservé la 
coutume d'employer, quand ils sanctionnent ou rejettent 
les décisions du parlement, quelques mots de la vieille lan- 
gue normande : <c Le roy le veult; le roy s'advftsera, le roy 
<r mercie ses loyaux subjets. » Ces formules , qui semblent 
rattacher, après sept cents ans, la royauté d'Angleterre à 



I Mémoires de Philippe de Gomines, p. 97. 

? Anno regnorum Henrici régis Angliae et Franciae octavi a coIl(lu('^tu 
octavo. .. (Madox, Formulare angl icanum , p. 235 •) — Dans les ancieiib 
uc4es français, on datait à la fois de l'crc Lhrélicnno cl de l'année de la 
conquête : L'an d'el incarnacion \ 233, del conquesl de Enijlelen e cen-^ 
liaiM sejcante setime. 
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44S5. SOU origine étrangère, n*oiil cependant paru odieuses à per- 
sonne depuis le xvi« siècle. Il en est de même des généalo- 
gies et des titres qui font remonter l'existence de cer- 
taines familles nobles à l'invasion de Guiliaume-l^BÀtard, 
et la grande propriété territoriale au partage fait à cette 
époque. 

Aucune tradition populaire relative à la division des lia- 
bitants de TAngleterre en deux peuples ennemis , et à la 

distinction des deux éléments dont s^est formé le langage 
actuel» n'existant plus, aucune passion politique ne se rat«* 
tacbe à ces frits oubliés. Il n'y a plus de Normands ni de 
Saxons que dans l'histoire; et, comme ces derniers n'y 
Jouent pas le rôle brillant, la masse des lecteurs anglais, 
peu versés dans les antiquités nationales, aime à se Mre 
illusion sur son origine, et prend les soixante mille compa- 
gnons de Guillaume-le-Gonquérant pour les ancêtres com- 
muns de tous les habitants de l'Angleterre. Ainsi un bouti- 
quier de Londres et un fermier de l'Yorkshire disent: « nos 
« aïeux normands, » comme feraient un Percy, un Darcy, 
un Bagot ou un Byron. Les noms normands, poitevins ou 
gascons, ne sont plus exclusivement, comme au xiv'' siècle, 
le signe du rang, de la puissance et de la grande propiiété, 
et il serait déraisonnable d'appliquer au temps présent les 
anciens vers cités à l'épigraphe de cet ouvrage. Cependant 
un fait certain £t facile à vérifier, c'est que sur un nombre 
égdl de noms de famille pris d'un c5té dans la classe des 
nobles, et de ceux qu'on appelle en anglais conntnj sfjuires 
et gentiemcn boni^ et de l'autre dans celle des marchands , 
artisans et gens de la campagne , les noms à physionomie 
française se trou\ ent parmi les premiers dans une propor- 
tion Ijeaucoup plus grande. Voilà tout ce qu'on remarque 
aujourd'hui de l'ancienne séparation des races, et avec 
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quelle resti ictiou peuvent être reproduites le» paiules du 4 4bo. 
vieux chroniqaettr de Glocester : 

« Des Normands descendent les hauts personnages de 
« ce pays, et les hommes de basse condition sont ills des 
« Saxons. » 



FIM DU QUATAIEME £X DEBMKA VOLUME. 
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LIVRE ONZiÈME. 

SIRYENTE DE BIGHAAD COEUR-DE-LIOM 
SUB SA CÀFTIYITé S 

Ja nuls hom près non dira sa razon 
Adrechament, si com hom dolens non; 
Mas per conort deu hom faire canson : 
Pro n'ay d*aml8 , mas paure son li don , 

Ancla lur es , si per ma rezenson 
Soi m dos y vers près. 

Or sapchon bon miey hom o miey baron » 
Angles , Norman , Peytavin et Gascon , 

Ou*ieu non ay ja si paure compagnon 
Qu'ieu laissasse, peraver, eu preison, 
Non ho die mia per nulla retraison , 
Mas anquar soi ie près. 

Car sai eu ben per ver, certanament , 
Qu hom mort ni près n'a amie ni parent, 

* Baynoiiard, Choix des poésies des Tro^bl|dourt, \, lY, p. 488* 



280 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

B ai m laissan per aur ni per argent, 

Mal m'eg per mi , mas pieg m*es per ma gent, 

Qu'après ma mort n'auran reprochament , 
Si sai mi laisson près. 

No m meravilh B*i6u ay lo cor dolent , 
Que mo8 senher met ma terra en turment; 

No li membra del nostre sagrament 
Que nos feimes el Sans cominalment; 
Den sai de ver que gaire iongament 
Non serai en sai près. 

Suer comtesaa , voatre pretz flobeiran 

Sal dieus , ri gard la bella qu'ieu àm tan , 
Ni per cui soi ja près. 



N« 2. 

BAULAM POPITLAIBB 8UB VNB BENCONm SCPPOSiSB 

DU BOI RICUABD EX DE ROBIN HOOD 

Kîng Richard hearing of the pranks 

Of Robin Hood and bis men, 
He much admir'd and more desir'd 
To see botb him and iheau 

Then with a dozmi of bis Lords 

To Nottingbam be rode : 
When he came there , lie made good cheer 
And took up bis abode. 

* BYan*» Old baÙads historical and narrative, vol. I , p. 
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He having stald there smne time , 

But had no hopes to speed , 
He and lus lords, with ono accord > 
Ail put on monks weeds. 

From Fouatain-abbey the^r did ride , 
Down to Barnsdale , 

Where Robin Hood preparcd stood 

AU Company lo assail. 

The ktng was higher than the rest ; 
And Robin Ihought he had 

An abbot been whom ho had seen ; 
To rob bim he was glad. 

He took the king's horse by the hoad : 

— « Abbot, says ho, abide; 
I am bound to nie siich kna\ os as yoii , 

Tbat iive in pomp and prido. » 

— « But we are messengers from the king , 
The king himself did say ; 

Near to this place, his royal grâce 
To speak with tbee does stay, » 

~ cr God save the king , said Robin Hood , 

And all that wish him well , 
He thaï does deny his sovereignly , 

I wish he was in liell. » 

— « Thyself thou cursest, said Uie king, 
For thou a traiter art : 

Nay , but that you are his messenger , 
I swear you lie in heart. » 

« For I ne ver yet hurt any inan 
That honest in and true; 
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Bul those who give their miods U> live 
Upcm oiher men's due. » 

« For I never hurt thehusbandoiaii 

That use to till the ground ; 
Nor spill their blood , that range Ihe wood , 
To follow bawk or hound. » 

« My cbiefest spito to dergy ig, 

Who iii thèse days bearsway; 
With fryars and monks, wilh their fine sprunks 

I make my chiefeàt prey. » 

c But I am very glad^ says Robii\ Hood , 
Tbat I have met you here ; 

Corne , before we end , you shall, my friend, 
Taste of our greea wood cheer. » 

The king he then did marvel much 

And so did ail his men , 
They thought withfear, wath kind of cheer. 

Robin would provide for them. 

Robin took the king's horse by the head, 

Aud led him to the teat : 
» c ThoQ would not be 80 us'd , quoth he , 

But tbat my king tbee sent. » 

a Nay more than that , » quoth Robin Hood , 

« For good king Richardes sake , 
If you bad as mucb gold as ever 1 ioid , 

I would not one penny take. » 

Then Robin set his horn lo his moulh , 

And a loud bhist he did blow , 
Till an hundred and ten of Robin Hood'g men 

Came marching ail of a row. 
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And whea Ihey came bold Robiu before » 

Each man did bend his koee ; 
0, « thought theking, » *tÎ8a gallanl thiiig, 

And seemly sight to see. » 

Within himself the king did day , 

— a Thèse men of Robin Uood's 
More humble be^ than mine to me ; 

So the ooart may leam of ihe woods. » 

So ihen they ail to dinner went 

Upon a carpet green ; 
Black , yellow , red, finely mingled , 

Moei curkma to be seen. 

Venison and fowls were plenty there , 

With fish ont of the river: 
King Richard Bwore , on sea or shore y 

He never wai feaated botter. 

Then Robin takes a cann of aie ; 

— « Corne let us now begin ; 
And everv man shall have a cann; 

Uero's a heaith unto the king. » 

The king himself draok to the king 
So round about it went ; 

Two barrelsof aie, both stout and stale, 
To piedge tbat heaith was spent. 

And aller that a bowl of wine 
In his hand took Robin Hood : 

— « Unlil I die, l'il drink wine , said he , 
While I live in the green wood« » 

— « Rend ail your bows, said Robin Hood , 
And with tbe grey goose wing 
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Such sport now show , as you would do 
1d the présence of the king. » 

They shewed sach brave archery 

By clearing stick and wands , 
That the king did say, u such men as they 
Live DOt ia maoy lands. » 

^ c Well, Robin Hood, » thensays the king, 
« If I could thy pardon got , 

To serve Ihe kinp; in every thing , 
VVould'st thou thy mind ûroi set ? o 

— « Yes, with ail my heart, » bold Robin aaid 
So they flung off their hoods; 

To serve the king in every Ihing , 
They swore tliey would spend tlieir bluod. 

— t For a dergyman was first my bane , 
Which makes me bate tbem ail ; 

But if you Ml be so kind to me 
Love them again I shall. » 

• 

— « I am the king, tby sovereign king , 
That appears before you ail. » 

When Robin saw Ibat ît was he, 

Strait then he dowa did fali. 

— « Stand up again , tben said the king, 
ril ihee tby pardon give : 

Stand np, my friend , wbo can oontend, 

When I give leave to live ? » 

So they are ail gone to Nottingham 

Ail sbouting as tbey came ; 
But when the people them did sce , 

They lliouglu the king was slain. 
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And for tliat cause Ihe outlaws were corne 

To ruie ail as they list; 
And for to sbuo, ^hich way to ran , 

The people did noi wist. 

The plowman left the plow in Ihe fields , 

The smith ran from his shop ; 
Old folks alào, that scarce could go, 

Over their stick did hop, 

The king soon did let them understand 
He bad been In the green Wood , 

And from that day for evormoro 
He'd forgiven Robin Uood. 

Then the people they did hear, 

And the tralh was known ; 
They ail did sing, God save Ihe klng, 

Hang care, the town's our own. 

— « What's thaï Robin Uood? then said the sheriff , 
That varlet I do hate ; 

Botb me and mine he caosed to dine, 

And serv'd ali wilh one plate, d 

— « Ho ho, said Robin Hood, I know what yon mean ; 
Corne take your gold again : 

Be friends with me , and I with thee , 

And so with every man. » 

0 New master sheriff, you are hard; 

And sinoe you are beginner, 
As well as you, give me my due , 

For you ne'er paid for that dinaer. » 

« But if that itshould piease the king, 
So much your house to grâce , 
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To Slip with you , for to speak Irue, 
Knaw you ne*er was base. » 

The sherifT could not gainsay, 
For a trick was put upon hîm ; 

A supper was drest, the king was a gtiesl. 
But he Ihoughl *twoukl hava undone him. 

They are ail gono (o London court, 
Robin Uood wilh ail his train ; 

He once was tbere a noble peer, 
And now he*s there again. 



N*3. 

BALLADE POPULAIRB» BANS LB DIALECTE DU NORD, 
SUR LA NAISSANCE DE ROBIN HOOD*. 

0 Wiltie's large o' limb and litb, 

And come o' high degree; 
And he is gane to Earl Richard 

To serve for ineat and fee. 

Earl Richard had but ae daughter, 

Pair as alily flower; 
And they made up their love-contract 

Like proper paramour. 

It fell upon a simmer s nicht, 
Whan the leaves were fair and green, 

* Jamifàon's Popular songfl, vo|. |I, p. 44*48. 
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That Willie met his gay ladie 
Intil the wood alane. 

u 0 naiTow iâ my gowQ, Willie, 
« That wont to be sae wide ; 

« And gaae is a* my fair oolour, 
« That woot to be my pride. 

« But gin my father should get word 
« yvhat's past belween us twa, 

« Before that he should eatordriok, 
c He'd hang you o' er that wa. 

« Bot ye'll oome to my bower , Willie, 

« Just as the su n gaes down; 
« And kep me in your arma twa , 
« And iat na me fa' down. » 

0 whan the sun was now gane down , 

lie s gaen him till her bower; 
And there, by the lee licht o' the moon , 
Uer Windows he lookit o' er. 

Intill a robe o' red scarlet 

She lap, fearless o* harm; 
And Willie was large o' lith aud limb, 
And keppit her in his arm. 

And they' vegane to the gode green wood 
And ère the night was deen , 

She's born to him a bonny young son, 
Amang the leaves sae green. 

Whan night was gane , and day waa come 

And the san began to peep , 
Dp and raise he Ëarl Richard 

Out his di'owsy sleep. 
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He s ca'd upou bis merry yuuDg meu, 
By ane, by twa , and by tbree : 

« 0 whai's corne o' my daugbter dear , 
« That's she s nac corne to met 

a I dreamt a dreary dream last night, 

« God grant it conie lo gude! 
« 1 dreamt 1 saw my daughter dear 
<i Drown in tbe saut sea tlood. 

tt But gin my daugbter be dead or sick, 

t 0 yei be stown awa, 
€ I mak a vow, and V\\ keep H true, 

a ru bang ye ane and a'. » 

They souglit lier back, Ihey sougbl ber fore, 
Tbey sought her up and down ; 

Tbey got her in tbe gude green wood, 
Nursing ber bonny yonng son. 

lie took tbe bonny boy in bis anus 

Ând kist bim tenderlie ; 
Seys , « Thougb I would your father bang, 

« Your mother's dear to me. » 

lie kist him o'er and o'er again ; 

tf My granson I thee claim: 
Ând Robin Hood in gude green wood , 

« Ând tbat sball be your name. » 

Ând mony ane sings o' grass , o' grass , 

Ând mony ane stng^ o* corn ; 
Ând mony ane sîngs o* Robin Hood , 

Kens little wbare he was born. 

JL wasna in llie ha', the ha', 

Nor in the paint(Kl bower ; 
But it was in the gude green wood , 

Âmang the lily flower. 
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SIRVENTE DE liERTBAM) DE B01U\ 
VOUA EXCITEB LES BOIS D£ FBAIIGE ET D*ANGLETBBRB 

A BOUPBE Ui VXVi*. 

Pus li baron son irat e lor peza 
D*aquesta patz qu'an faita ii duy rey, 
Farai chanso tal qae, qaant er apreza , 
A quadaun sera tart que guerrey : 

K no m'es bel de rey qu'en patz estey 
Dezeretatz, e que perda son drey, 
Tro 1 denfanda que fai aia conqueza. 

Ben an camjat honor per avoleza, 

Segon qu'aug dir, Berguonhon e Francey ; 
A rey armât ho ten hom a flaqueza, 
Quant es an camp e vaî penre plaidey, 
E fora mielhs , par la fe qu'ieu vos dey, 
Al rey Felip que mogues lo desrey 
Que plaideyar armât sobre la gleza. 

Ges aitai patz no met reys en proeza 

Cum aquesta, ni autra no l'agrey, 

E non es dregz qu'om Tabais sa riqueza , 

Que Yssaudun a fag jurar ab sey 
Lo reys Henrics e mes en son destrey, 
E no s cug ges qu'a son borne s' autrey, 
Si '1 fieud'Ângieu li merma una cresteza. 

Si 'l rey engles a fait don ni largueza 
Al rey Felip, dreg es qu'el l'en mercey, 



* Raynouard, Choix des poésies des Troubadours, t. IV, p. 170 
IV. î& 
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Qu'el fetz liurar la moneda engleza , 

Qu'en Fransa'n son carzil sac e correy ; 
E non foron Angevin ni Mansey, 
Quar d'esterlios foro ill primier conrey 
Que deiMBpQroa la gi^iit Qunpanexa. 

Lo sors Enrics dis paraula cortcza , 
Quan son nebot vi tornar en esfrey, 
Que desarmaU volgr' ayer la fin preza. 
Quan fou aroiatz no vole pepre plaidey ; 
B no semblet ges lo senhor d'Orley 
Que desannalz fon de peior mercey 
Que quant el cap ac la ventalha meza. 

Ad ambedos ten hom ad avoleza 

Quar an fag plaît don quecs*de lor sordcy ; 

Cinc dngualz à la corona Francesa, 
E dels comtatz son a dire li trey; 
E de Niort péri la rend 'e l'espley, 
E Caercins reman sai a mercey, 
E Bretanha e la terra engolmeza, 

Vaî, Papiol, mon sirventes adrey 
Mi portaras part Crespin e'i Valey 
Blon Izembart, en la terra d'Arteza. 
Et diguas li m qu'a tal domna sopley 

Que jurar pot marves subre la li'y 

Que '1 gensor es del mou e 1 puâ corle4(a« 



Digitized by Google 



PitCES JUSTIFICATIVES. 



No 

AUTRE SIRVBNTB DE BEBTBAND BB lOBN , 
POUJi KALLUMEU LA GUBABB B1«TB£ L£8 BEUX BOIS*. 

Âl dous 000 termini blanc 

Del pascor yoî la elesta 

Don lo nous temps s'eâconlciUa, 

Quan la sazos es plus genia 
1£ plus coviuens e val mais, 
Et faom devria esser plus guais, 
E mailler sabor mi a lais. 

Per que m peza quar m eslano 
Qu*ieu ades bo vey la festa, 
Q*us soIb joraa mi sembla traata 
Per una promessa genta 

Don mi sors tcmors et esglais, 
Ë no vuelh sia mieus Doais 
Ses ia sospeysBO de Gambraîa. 

Pusteir en son haelh o ciaiw 

Qui jamais l'en amonesta , 

Que ja malvestatz dolcnta 

No T vaira mession genta 
Ni sojorns ni estar ad ais. 
Tan cum guarr'e trebaill a ftiis : 
So sapcha 'i seinher de Roais. 

Guerra ses fuec et ses sanc 
De rei o de gran podesta, 
Q'us coms laidis ni desmenta, 
Non es ges paraula genta , 

I Raynouard, Choix des poésies des Troubadours, t. IV, p. 172. 



Digitized by Google 



PIÈGES JUSTIFICATIVES 



(ju'ei pueys si sojorn ni s'engrays, 
E membre H qu'om li reirais 
Qu*aDC en escut laosa non frais. 

Et anc no l vi bras ni liane 

Trencat, ni camba ni lesta 

Ferit de playa dolenta ; 

Ni en gran ost ni en genla 
No 1 TÎm a Roam ni en essais, 
E ja entro que el s'eslais 
Lo reys on pretz non es verais. 

Reys frances ie us tenc per franc , 
Pus a tort vos fai bom questa, 
Ni de Gîsort no s présenta 

Patz ni fis que us sia genta, 
Qu'ab lui es la guerr' e la paiâ ; 
Ë jovens, que goerra non pais, 
Esdeve leu fiacx e savais. 

Ges d'EN Oc e No m plane , 

Qu'ieu sai bea qu'en lui no resta 

La guerra ni no s'alenta 

Qtt*ane palz ni fis no 1h fon genla, 
Ni bom plus volontiers non trais , 
Ni non fes coehas ni assais 
Ab pauc de gent ni ab gran fiais. 

Lo reys Felipe ama la pais 

Plus qu*el bons hom de Garentrais. 

En Oc e No vol guerra mais 
Que no fai negus dels Alguais. 
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N» 6. 

SUIV£NT£ DU DAUPHIN D'AUVëRGjNE 
SUB SA QUEBELLS AVEC LE BOI ]>*ANGLETEBRE ^ 

Beis, pus vos de mi chantatz, 
Trobat avetz clianlador; 
Mas taa me faitz de paor, 
Per que m torn a vos forsalz , 
E plazentiers vos en son : 
Mas d ailan vos ochaizon, 
S'ueymais laissatz vosirc fieus, 
No m mandeU querre loà mieus. 

Qu'iéu DO soy reià corooatz, 
Ni hom de tan gran ricor 
Que pues'c a mon for, senhor. 

Défendre mas herelatz ; 
Mas vos, que li Turc félon 
Temion maU que ieon , 
Reis e ducx» e coms d'Angieus, 
Sufretz que Gisors es sieus! 

Âne no fuy vostre juratz 
Econoissi ma folor; 

Que tant caval milsoudor 
£ tant esteriis pesatz 
Donelz mon cosin Guion : 
So m dizon siey companhon 
Tos temps segran vostr' estrieus , 
Sol tant lare vos tenga dieus. 

Be m par, quam vos diziatz 
Qu'ieu soli' avcr valor, 

RofQOuard, Choix des poésies des Troubadours, t. IV, p. Sô6. 
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Que m laysassetz ses honor, 
Pueys que bon melaysavalz; 
Pero dieus m'a fag tan bon 
Qu' entr* el Puey et Albusson 

Puesc remancr entr' els micus, 
Qu'ieu no soi sers ni juzieus. 

Senhcr vaiens e( honratz, 
Que m*avetz donat alhor, 
Si no m semblés camjador^ 

Ves vos m'en fora tornatz ; 
Mas nostre reis de saison 
Rend Ussoir' e lais Usson ; 
E'I cobrar es me mot liens , 
Qu'ieu n'ai sai agut sos brieus. 

(Ju'ieu soi mot entaleotaU 

Do vos e de vostr' amor; 

Qu'el coms, que na fes tan d'ouor, 

D'Engolmes n'es gen pagalz; 

Que Tolvera e la mayson , 

A guiza de lare baron, 

U donetz, qu'anc non fus grieus; 

So m'a comtat us romieus. 

Reis, bueymais me veiretz pion, 
(Juo lal doua m'en sonion, 
(lui soi tau liuamen sieus 
Que totz sos comans m'es lieus. 
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4. 

TBAITÉ D*ALLUNCE DE LEWELLYN , FILS DE GHIFFITH, 
CHEF DU HORD BU PAYS DE GALLES, 
AV£C LB BOI BB FBANCB PBnUPPB-IiB-HAB»! ' • 

Excellentissimo domino suo Philippo, Dei gracia illustri Fran- 
corum régi, Loelinus princeps Norwallie, fidelis suus, salutem 
et tam devotum quam debitum fidelitatis et reverentie famu- 
latum. Quid retribuam excellenlie nobilitatis vestre pro singu- 
lari honore et dono inpreciabili (|uo vos , rex Francomm , imo 
princeps regum terre, me, Odelem vestrum, non tam munifice 
quam magnifiée prevenientes , litteras vestras sigillé aureo im- 
pressas, in testimonium federis regni Francorum et Nonvallie 
principatuB micbi milili vestro delegastis? Qaas ego in armariis 
ecclesiastîcis tanquam sacrosanctas relliquias conservari fado, 
ut sint memoriale perpetuum et testimonium inviolabile quod 
ego et heredes mei , vobis vestrisque heredibus inseparabiiiler 
adhérentes, vestrîs amiois amici erimus et inimici inimicis. Id 
Ipsum a vestra regia dignitate erga me et meos amiooa regaliler 
observari modts ommbiis expecto postulans et expeto. Quod ul 
in\ iolabiliter observetur, congregato procerum meorum concilie 
et commuai cunctorum Wallie principum assensu, quos omnes 
vobiscum et hujus federis amicicia colligavi, sigilii mei testimo* 
ilio me vobîs fideiem in perpetuum promitto; et sictft fiddîtcr 
promitto, lidelius promissum adimplebo. Preterea ex quo veslrc 

* Original en parchemin, conservé aux archives du royaume, trésor 
tics chartes, série J, carton GIi5, pièce 14. 
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subiimitatiâ litteras suscepi , nec treugas nec pacem nec eliam 
colloquium aliquod cum Anglicis feci. Sed per Dei i;raciam, ego 
et ouines Wallie principes unanimiter confederati , inimicis 
nostris imo veetris viriliter festitimus, et a jugo tiraonidis ipso- 
nim magnam partem terre et castra munitissima , que ipsi per 
fraudes et dolos occupaverant, per auxilium Domini in manu 
forti recuperavimus, recuperata in domino Deo putenter possi- 
demus; unde postulantes expetimus uoiversi Wallie principes 
quod sine nobis nec treugas nec pacem cum Anglicis faciatiSt 
sdturi quod nos nulle pacte vel precio, nisi precognita volun- 
tatis vestrc bcnivolcncia , cis aliquo pacis seu federis vinculo 
l'opulabimur. 

Frag. de sceau pendant sur double queue. Leg. SigiUwn 



La reveue de Yvain de Galles, escuier, d*un cbevalier ba- 
chelier et de quatre vins dix et huit autres escuiers de sa 

chambre et compaignie, reccue à Limoges le viii*' jour de 
septembre, Tan mil trois cens soixante el seize. 



. * Original en parchemin , conserve à la Bibliothèque royale , Cabinet 
du Suint-Esprit. — On trouve, dans la même collection, deux autres re- 
vues de la compagnie d'Yvain de Galles, datées du 8 août et du 8 octo- 
bre de la môme année; cUcs sont eulicreaicnt semblables à celle que je 
donne ici. 



N° 2. 



REVUE DE LA GOMPAGiNIE D'\VAii\ DE GALLES ^ 



Ledit Yvain. 
Messire Frisemen. 
Hovel Duy le pennonîer. 

Jeuffroy Blouet. 



Morgant de David. 
Ëvignon de Hovel. 
Guiffin de Jorwrch. 

Kcrbut de Cadogon. 
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David de Lewelin. 
Ilhet de Jorwerth. 
Jenen de Jorwerth. 

Madot de Guiflia. 
Viediû Vagan. 
(jenan Vaglaa de Genau. 
Hovel de Eignon. 
Kendut deGenan. 
Guitlm de Uees. 
Algont. 
David ap Da. 

Guiffin de David ap Gervriin. 

Genan ad Madot Goi vrliii. 
Thoelbaret ap Grano. 
Jenan Goch ap Gclerym. 
Guiflfin ap Bleweltn, 
Jenan Hardeloch. 
Madot Jenan. 
Guillerme que Beuebien. 
Joqoen ap Morbran. 
Jonan Vachan ap Eaudi. 
Eignon ap Jorwrch. 
Kobin Barch. 
Joquea Caly. 
Robin ap Biedia. 
Madot Maclor. 
Bonet Clovt. 
Guillenn Gocli. 
SimoQt Garia. 
Bonet Âgenan. 
Hany Walîce Mon. 
Gionio Vach. 
lenan Leclerc. 
Ada Bach. 
RoesWathan. . 
Hadot Bloyt. 



Willin Golh. 
Lewelin Brun. 

Morice Batb. 
lenau Guillin ap Kgueu. 
Morice Gogher. 
David Bougan. 
Eignon Bach. 
Jarwerth Bauger. 
ilovel Bath. 
Jenan Goth. 
Jenan Cloyt. 
David Bath Helquen. 
Blewelin ap Jonverlli. 
Jenan ap David Balh. 
Gemil. 
David Mon. 
Jenan Bloyt. 
Guillerme Penny es. 
Madot duy ap Gretlia. 
Guillerme KaruI Yiilion. 
Madot voel Grath. 
Jenques Melham. 
Jaquen Pollrys. 
Jaquin Lewelin. 
Hoiquen ap Onucaut. 
Janan Rilivlis. 
Petit David. 

Jenan ap Guiflin ap Kait. 
Willot Vennet. 
Rye Saint Pere. 
RouUin Booteillier. 
Kobin Ichel. 
M ad in Duy. • 
Porhours. 
Guillin Guenart. 
Guiffin Bouton. 
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Jorwerlh ap Grox ap David. 
Thomas Chambellains. 

Madot Brechiiiul. 
Tu ml in Grain. 
Jekao Lourppe. 
David Grath. 
Guiffin ap Jollis. 
David Rcncon. 
Wollol Hael. 
ËignoQ ap Jenau Aoib. 



riKlCATlVES. 

Grigy Voulhedit. 
Bignon ap David Sais. 

Waquen Acliyd. 

Jenan Glvynllench, 

Iforice Bueliet 

Bellin Lya. 

Jenan ap Givilqiitn. 

Guiflia ap Jenan ap liuger. 

Joustoo. 

Joquen ap Guiffin. 



N<» 3. 



REVUS DE lA COMPAGNIE DE JEAN VfUi 



La reveue de Jehan Win, dit Poursigant, escuier, et do 
(|uati'e vins dix et neuf autres escuiers de sa compaignie faite 
à Bourcneuf le premier jour de may l'an mil ccc quatre vins 
et un. 



Le dit Jehan Win, dit Poursi- 
gant. 

Hovel Flint. 
Le grant Kinorit. 
Le grant Win. 
Ichel ap Ironeich. 
Hovel Da. 
Morszan Davi. 
Gieffin Blevet. 
Laweiin ap Ironeich. 



Gruffin ap Remeich. 
Jouan Gruflin ap Ruit. 

Hovel ap Eignon. 
Le Petit Davi. 
Jouan Davi Bach. 
Philippe Viglan. 

Jouan ap Grutlin Phllif). 
Jouan ap Grulïin Melin. 
Jouan Scolart. 
LemerUn Grechc. 



I Titres scellés de Gteinaibiult, t. 4 U, fol. 8915, à ta Bibliothèque 

royale. 
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Hochelin Win. 


Jomerech son frère. 


Tegoret ap Grono. 


Robin Maledin. 


Gruffm Lewelin. 


Gruffin Karergnon, 


Ruit ap Davi Uoit* 


Jouan loU Bic^m. 


Moris Goth. 


Bichart Bach. 


Lewillin Bren. 


Thomas Win. 


Moris le Petit, 


Jouan Golli an Guillin, 


Davy ap Ada. 


Gruffin Du. 


Eisnen Adavisez. 


Eîgnen an Madot ap Eisnon. 


Bledin Vaouan. 


Davi an Lewelin ap Linorit. 


Greffin an Ris. 


Davi Ban^am. 


GeffroY an Ollo. 


Beneich ap Jenuier. 


Kinorit ao Janoiar. 


Gruffin Breton. 


Jolem ao Gruffin. 


Davi Mon. 


Jouan ao Madot. 


Bichart Saint Perc, 


Madot a G ru fil n od Ledin. 


Bclin Win. 


Madot BrcheignoQ, 


Henrri Vanlisniion. 


UilecQt Ameurit, 


Davi Goch. 


Madot a Gruffin. 


Bobin ap Ho vol. 


Villecot Benoist. 


Eiznon Bach. 


Davi Mairoiî. 


Ironeich an Gron ao Davi. 


lUchart £igin. 


Hollcn ap Onlron. 


Jouan ao GuilinaD Eisnon. 


Poil Pheich. 


Jouan Brhh de Livroc. 


Jonan Guin Loich. 


Jouan Bath ap Lewelin. 


Jolem ap Morbrun. 


Jouan Balb ao Madot Asuii- 


Gienen Bach ao Ichan. 


lin. 


Eîgnen ap Ilovcl, 


Ada Bath. 


Jennier Ardciet. 


Jouan ap Galtier. 


Gruffin ap Icban ap Prochet 


Drolem Sibin. 


Robin ^'chel. 


Giôffroy ap Madot. 


Madot ao Ris. 


Javelin Ponis. 


Mado ap Tudor. 


Jaml}rois Meihan. 


Gigny Yehendit. 


Merudut Buelt. 


Jennier ap Jalx Bach. 


.lorweilh Laruluin. 


.laques Flour. 


llovel ap Jouao. 


Gnellerme Lemorit. 
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Jennier Wchan ap Jennier. 
Janirin \V... 
Madot ap Uovel Bach. 
Pelît Yvain. • 
Davy ap Greffin. 



Madot Guan. • 
Giefîroy. 
Yvaia Vaquant. 
ThomelÎD Chambellan. 
Thomas Coill. 



N« 4. 

QUITTANCE 0E R0B1N-AP-LLWYDIN , ET REVrE DE SA 

COMPAGNIE 

Sachent tuit que je Robin ab Ledin , oscuier du pay^ de 
Gales , confesse avoir eu et receu de iehau Chanteprim, tréso- 
rier des p:uerre8 du Roy notre sîre , la somme de quatre vins et 

dix frans en prestet paiement sur les gaiges de moy et huit es- 
cuiers de ma compaignie, destinez et à destiner ès guerres du 
dit seigneur, ès bastides de devant le chastel de Ventadour , 
du nombre de ii cents homes d*armes ordennés à estre illeuc 
soubz le gouvernement de monseigneur de Coucy, capitaine 
général ès pays d'Auvergne et de Guyenne; de laquelle somc 
de iiir' et X frans je me liens pour content et bien paiez et en 
quicte le Roy nostre dit seigneur, sou dit trésorier et touz au- 
tres A qui quittance en appartient. Donné soubz mon seel , ou 
moutier devant le dit chastel de Ventadour, le xi* jour du moys 
d'amist l'an mil uv iin" et neuf. 

La monstre ou reveue Robin ap Ledin , escuier , né du pais 
de Craies , et huit autres escuiers de sa compaignie du dit pais 
faicte à la Bastide du mouslier devant le chastel de Ventador , 
le XI* jour d'aoust Tan mil ccc iiii" et neuf. 

• Original en parchemin, conserve à la Bibliothèque royale, Cabhtet 
du Saint'Eêprii. 
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Premièrement, ledit Robin ap Clolin Baron. 



Ledin. 
Yvain ap GauU. 
Anudrier Scot. 
Edouart ap Davy. 



Guillaume de la Foy. 
Jehan Gras. 
Geuffroy le Roux. 
Yoquin Amorgant. 



aoi 



N« 5. 

REVLE DE tA COMPAGME d'EDWABD-AP-OWEN 

La monstre ou reveue Edouart ap Yvain, escuier, né du pais 
de Gales, et neuf autres escoiers de sa compaignie du dit pai», 
faicte à la bastide du mousiier devant le chastel de Venlador, 
lo XI* jour d*aoust Tan mil ccc itii'^ et neuf. 

Premièrement , ledit Edouard Davy Mon. 

ap Yvain. Vvain Cloyt. 

BeliÎD Klin. Yvonnol Duclary. 

Davy Levi. Jehan le Gales. 

Richarl de Saint-Pre. Proffin Bor ton . 

Eygnon ap Davy Sais, 

Pierre Sagnet , chevalier , maislro d'oslel de monsicnr le duc 
de Berry , commis de par le Roy notre sire à veoir les monstres 
ou rcvcues des gens d'armes et arballetriers estans ès bastides 
de devant le chastel de Ventadour, pour cet présent moys 
d'aoust à Jehan Chanleprime, trésorier des guerres du dit'sei- 
Lmeurou à son lieutenant, salut. Nous vous envoyons attachée 
soubz nostre scel la monstre ou reveue Edouart ap Yvain , es- 
cuier, né du pays de Gales , et neuft autres escuiers de sa 
compagnie du dit pays, montez et armez souffissans pour servir 

« 

' Original en parchemin , conservé à la Bibliothèque royale, Cabàiei 
du SainhEsprU. 
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le dit seigneur en ses guerres ès dicies bastides, du nombre de 
lances ordonnées estre illeuc soubz le gouvernement de mon- 
seigneur de Coiicy , général capitaine de par ledit sire ou pays 
de Guienne, faicte à la bastide du inoiistier devant ledit chas- 
tel , le XI* jour d'aouât Tan mil ccc iiii'''' et neuf* Sy vous man- 
dons que au dit escuier pour lui et les dictes gens d'armes vous 
faictes prest et payement pour ledit moys en la manière ao 
coustumée. Donné soubz nostre sc<d l'an et le jour dessus dit. 



N« 6. 

nVVUB DB LJL COMPAGKTB D*0WEN-AP-GRIFF1TH , 
ET QUITTAKCR DU MÊME*. 

La monstre ou reveue Yvain Greiïin, oscuior, né du pais de 
Gales, et neuf autres escuiers de sa compaignie du dit pais, 
faicte à la bastide du mouslier devant le chaslel de Venlador, 
le XI* jour d*aoust Tan mil ccc nu" et neuf. 

Premièrement , ledit Yvaîn Madot »p Hovre. 

Greflin. Philippe Bnlhon. 

Morgan Davy. Berlhelot Davy. 

Cegaret ap Grono. Davy Gotb . 

Yvain Bulrayt. Bertran de Lisle. 

Petit Riquert. 

Sachent luit que je Yvain Greffln, escuîer, du pays de Gales, 
confesse avoir recru de Jehan Chanleprime, trésorier des 
guerres du Roy nostre sire, la somme de cent frans en prest 
et paiement sur les gaiges de moy et neuf escuiers de ma com- 
paignie du dit pa\3 de Gales, destine* et à destiner ès guerres 

' Original en parchemin, conservé h la Bibliothèque royale, Cabinet 

(lu Siiint-iCsprit. 
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du dit âei|(ucur ès baslides de devaot le chaslel de Venladour, 
do nombre de hommes d'armes ordennés à estre iileoc soubx 
le gouvernement de monseigneur de Goucy, capitaine généml 

de par lo dit sire au pays de Giiienne; do laquelle somme do 
cent frans dessus dits je nie tiens pour contens et bien payez 
el ea quitte le Roy oostre sire, soo dit trésorier et louz autres 
à qui quittance en appartient. Donné à la bastide du moutier 
do devant te dit cliastel, soubz mon seel , le 3U« Jour du dit 
mi))û d'aouât l'an mil me un''' et neuf. 

YVAlJi OREFHN. 



N* 7. 

OBUGATIOII P*YVÀIN Dl 6AI.LBS BRYSBS Ll BOI CKAIL» V, 

POUR Ui>E SOMME DE 300 MILLE FRANCS D OR , ET AL- 
LIÀMCB FAITS EKTBE EUX ET LEUAS SUJETS ^ 

A tous eeuh qui ces lectres yenront Eyain de Gaies, salut. 

Comme les roys d'Angleterre, qui ont esté ès temps passez, 
meuz de mauvaiz courage et de convoitise dampnée, à tort et 
sanz cause et par traisous appensées, aient occis ou fait occirre 
aucuns de mes prédécesseurs roys de Gales et yceulx mis hors 
et déboutez du dit royaume , et ycellui royaume par force et 
puissance appliquié à eulx et dclenu et ycellui soubzmis avec 
les subgiez du pais à plusieurs servitutes, lequel est et doit 
estre et appartenir à moi par la succession et comme plus pro- 
chain de sanc et de lignage et en droicte ligne descendant 
d'iceuli mes prédécesseurs roys dicellui royaume, et pour 
Byoïr secours et aide à recouvrer le dit royaume, qui est mon 
héritage, me soye transportez devers pluseurs roys , princes et 
seigneurs chrestiens, et leur aye declairié et moostré clerement 

* Arohim da njmm, Trésor ds» éhartes, registre H , ibU 6S. 
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le droit que je y oy, en leur requérant et suppliant humblement 
que à ce me voulsissent aydier, et dt'rrainement me soies traiz 
devers mon très puissant et Irèâ redoublé seigneur Cbaries, par 
la grâce de Dieu roy de Franco, dauphin de Viennoys, et lui ay 
monstré mon droit que j 'a\ ou dît royaume et fait les requestes 
et supplicacions dessus dictes, et ycellui seigneur ayent com- 
passion de mon estât, aclendu le grant tort que les diz roys 
d'Angleterre ont eu en leur temps envers mes diz prédécesseurs 
et encores a le roy d'Angleterre qui est à présent envers moy, et 
considéré toute la matière de mon fait de sa bénigne et accous- 
tumée clémence, qui est le mirouer singulier et exemple entre 
les chrestiens de toute justice et de toute grâce et miséricorde 
pour touz opprimez relever et conforter, m'ayt octroyé sonayde 
et confort de gens d*armes et de navire pour recouvrer le dit 
royaume, qui est mon droit héritage, comme dit est; sachent 
luit que je , en recongnoissant la grant amour que mon dit 
seigneur le roy de France m'a monstrée et monstre par vray 
elfect eu ce fait, ou quel et pour le quel mectre sus a mis et 
exposé du sien trois cens mil francs d*or et plus, tant en gaiges 
de gens d'armes, d*archiers et d'arbalestrîers comme en navire 
et en gaiges et despens de marigniers , en liernoiz et en autres 
fraiz , missions et despens pluseurs , la quele somme je ne lui 
puis pas présentement rendre , promet loyaument et par la foy 
de mon corps et jure aux sains Buvangiles de Dieu, touchées 
corporelment pour moy et pour mes hoirs et successeurs à tous- 
Joursmaiz, que la dicte somme de troiz cens mil francs d'or je 
lui rendray et payeray entièrement ou à ses diz hoirs et succes- 
seurs ou ceulx qui auront cause d'eulx, ou à leur commande- 
ment à leur voulenté, sanz autre terme, et dès maintenant ay 
fait et accordé pour moy, pour mes hoirs et successeurs et 
pour tout mon pais et subgiez perpetuelment avec mon dit 
seigneur le roy de France, pour lui, pour ses hoirs et succes- 
seurs roys, pour tout son pais et ses suiviez bonnes et fermes 
amitiez, confédéracions et aliances, si que je les ayderay et 
conforteray de ma personne, de mes subgiez et pays , de tout 
mon poYoir, loyaument, contre toutes personnes qui pevent 
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vivre et mourir. En tesmoing de ce, j'ay scellé ces lectres de 
niuii seel. Donné à Paris, le x« jour de may, 1 an de grâce 
mil CGC soixante douze. 



N° 8. 

LETTAB ]>*OWBN GLENDOB, PfiINCB DE GALLES , AU BOt 

DE FBANCB CHABLBS VI ^ 

.-lu dni: Serenissimo et illustrissimo principi domino Karolo, 

Dei gracia Francorum régi. 

Serenissime princeps, humili recommeodacioue premissa 
scire dignemiai quod nacio mea per pluies annos elapsos per 
rabiem barbarorum Saxonum suppeditata fuît. Unde ex quo 

ipsi regimen habebant, licet de facto super nos opoiluit ciim 
eis ambulare, sed nunc, serenissime princeps, ex innata vobis 
bonitate, me et subditos meos ad recognoscendum verum 
Ghristi vicarium luculenter et graciose multipliciter informaslis ; 
de qua quidem informacione vestre excellente regracior toto 
corde; et quia prout ex hujusmodi infornfiacione intellexi, do- 
minus Benedictus, summus ponlifex, omuibus vils possibiiibus 
offert se ad unionem in eodesiaDei faciendam. Confidens eciam 
in jure ejusdem et vobiscum, quantum michi est possibile con- 
cordare, intendens ipsum pro vero Christi vicario, pro me et 
subditis meis, per licteras meas patentes hac vice Majestati 
vestre per latorem presenlium presentandas recognosco. £t 
quia, exoeilentissime princeps, rabie barbarica, ut prefertur, 
hic régnante, ecclesia menevensis metropolitîca violenter eccle« 
sie cantuarîensi obedire coacta fuit et in subjcctione hujusmodi 
adhuc de facto rcmanet, et alia quauiplura iaconvenieucia per 

* Lettre close sur papier, conservée aux archives du royaume, Trésor 
des chartes , série J, carton ô46, pièce 40. 

26. 
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hujusmofii barbares ecclesie Wallie illata extiterint, que pro 
majori parte in licteris mais patentibus , de quibiis prefertur, 
plenius suot inserla, super quoram ezpediciooe pênes dominum 
summum ponlificem habenda, Magestatem vestram actencius 
deprecor et exoro, ut, sicut nos a lenebris in lucem érigera di— 
gnati estis, siiniliter violenciam et oppressionem ecclesie et 
subdilorum meorum extirpare et aufferre, prout bene polestis, 
velitis, et vestram excellentissimam Magestatem in prospe- 
ritale votiva diu conservet filius Yirginis gloriose. Scriptum 
apud Pcnnai, ultimo die mardi. 

Vester ad vota 

0>VYNUS, pririceps Wallie. 



LES CORDONNIERS DK SELKIRK A LA BATAlLLft U 
k LQDM»^ BALLADE ÉCOSSAiSB BU XYI* SIÈCLE 

Up wi 'the aouters oi Selkirk, 
And down wi 'tbe Barl of Home ; 

And up wi 'a 'the braw lads , 
That aew the single-soied sboon. 

Fye upon yeilow and yellow, 

And fye upon yellow and green , 
But up wi *the true blue and scarict , 

And up wi 'tbe single-4oled sheen. 

Up wi the soute» o* SrfkWt , 

For they are baith trusty aud leal ; 
And up wi 'the men o 'the Forest, 

And down wi 'the Merse to the deii. 

' W«lter Soolt, Minstrclsy oT (Ue acoltish Border, toi. H, p. IM. 
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40. 

LE COMIIAT l>tl PONT DE BOTIIWELL, 
BALLADE ÉCOSSAISB 

0, billie,billie, bonny billie, 

Will yc go lo the wood \vi' nie? 
We'll ca'our horse hame uuiâterleA», 
Aa' gar tbem Irow akin nm are we. 

0 no, 0 no! « saya Barlfttoiin , 

For that' s the tliirig lhat mauna btî ; 
For l am svvorn to Bolhweii UiiJ, 
VVhere 1 maun ttlher gae or die. » 

So Earlstoun rose in the morning, 

An 'mounted by tho break o' day; 
An he basjoined ourSooUiah lads. 

As they were marohing oui the way. 

a Now, farewell , father, and farowell , mother, 
An cl fare yo weel , my sisters three ; 

An tare ye weel, my Barlatoun , 
For thee again l 'Û nerer seel » 

So Ihey^re awa Ho Bothwell Hill , 

Aii'waly' Ihcy rode bonnily! 
Wbeu the Duke o' Monmoutb saw tbam comin'i 
He went to view thoîr oompmy. 

Va' re weloome, )ad§, « the Monmoulh said , 
Ye' re welcome, brave Scots lads, lo me ; 

traiter Scott , Minstrrfsy oT the soottislt Border, vol. I , p. 1151. 
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And sae are you , brave Earistoun , 

The foremost o' your couipauy 1 

« But yield your weapons ane an' a'; 

0 yield your weapons, lads, to me; 
For gin ye'll yield your weapons up , 

Ye' se a* gae hanie to your country. » 

Oui then spak a Lennox lad, 
Ând waly but be spoke bonaily 1 

« I winna yield my weapons up, 
To you nor nae raao that I see. » 

Then he set up the flag o' red , 

A' set about wi' bonny blue ; 
« Since ye41 no cease, and be at peace, 

See that ye stand by ither true. » 

Thcy steird their cannons on the height, 
And showr d their shot down in the hovvu 

An' l)eat our Scots lads even down, 
Thick they lay slain on every knowe. 

As e'er you saw the rain down fa', 

Or yet the arrow frac tlie bow, 
Sac our Scottish lads fell even down , 
An* they lay slain on every knowe. 

a 0 hold your hand , » the Monmoulh cry'd , 

« Gie quarters Lo yon meii lor me 1 » 
But \vicked Claver'se swore an oalh , 
Uià Cornet's deatb revenged sud bo. 

« Ohold your hand^ x» then Monmouth cry*d 

« If onylhini; you'll do fur me; 
Huld up your hand, you cui^ed Grajuie, 
Else a rebel to our King ye'll be. » 
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IIkmi ^^icked Claver'se lurnil about, 

I wot an angry man was he ; 
And he has lifled up his bat. 

And cry (i, « God bless his Majesty I » 

Tlian he's awa' to London town , 
Aye e'en as fast as he can dree ; 

Fause wilnesses he bas v/V him ta'en , 
And ta*en Monmoulh's head frae bis body. 

Alang the brae, beyond llic brig, 
Mony brave man lies cauid and slili; 

But lang we'il mind, and sair \ve*ll rue, 
The bloody bntle of Bothwell Htll. 
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